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PREFACE 



-ri A la suite des regnes de Frangois B^ et de 

V- Henri 11^, arrivant a Vepoque des guerresciviles, 

\ V etude de la Beforme frangaise s'imposait a nous. 

^^ On ne saurait, en effet^ entrer dans V esprit des 

luttes qui vont suivre sans remonter a leur origine, 

en saisir les causes dans Vhomme et le milieu, en 

determiner les phases. 

Cette recherche a etc Vohjet de la presente etude y 
destinee d'abord a etre une introduction^ et qui s'est 
etendue d\elle-meme jusqu^a former un ensemble 
independant. Le sujet d^ailleurs se fut aisement 
prete a des developpements plus no'^nbreux et plus 
larges. 

Le XVB siecle est une epoque particulierement 
complexe et attachante par les proUemes qu'elle 
pose J comme par les pr ogres qu'elle accompUt. 
La France, situee dans une region moyenne 



* Francois I^r et Un gentilhomme du Temps passe. 
2 VOL (Plon, 1885 et 1886). 



II PRKFACE 

 

entre le Nord et le Midi, s^est formee d'un me- 
lange de races, et ainsi, d'une diversite de facuUes 
et de tendances dont la combinaison constitue son 
originalite. 

Elle est du Midi par les provinces qui touchent 
a la Mediterranee et lor dent VEspagne, par la 
conquete et les traditions romaines; des deux 
regions par les Gaulois; du Notd, par le melange 
des Germains et le caractere feodal de la societe 
du moyen age. 

La Renaissance et la Reforme traduisent au 
XFi.® siecle cette double origine. 

La Renaissance, toute meridionale, represente les 
caracteristiques hrillants de la nation, Cette crea- 
tion merveilleuse des arts et des'lettres qui fait de 
la cour de Frangois J®'' le centre de la civilisation 
europeenne, nous Sblouit encore aujourd'hui et tient 
le reste dans Vomhre. 

La Reforme, au contraire, represente la vie mo- 
rale et religieuse interieure, originaire du Nord, 
les luttes de la conscience, la regie des mceurs, 
Vintimite de Vdme avec Dieu, toufes cJiOses sans 
eclat et sans seduction. Les faveurs du public ne 
vont point a elle. L'insucC€S,d*aiUeurs, n^est-ce 
point la grande condamnation ? L* esprit latin ayant 
fini par predom,iner, la Reforme n'apparati plus 
que comme un accident dans notre histoire. Peu 
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PREFACE ' III 

a peu mtmCj V opinion en fait tine inipofiation 
de Vetranger. 

V etude de cette epoque nous a conduit a une 
conclusion toute diffef-ente. Non seulement a nos 
yeux il ressort des faits que la Befo^-me an 
XVP siede est frangaise en France y mais encore 
quCy par certains points, die remonte plus Iiaut 
dans nos annaleSy se rattache a la constitution 
meme de Veglise gallicane. 

Ce caractere national n'a pas seulement pour 
'nous dans le passe un interet historique ; il a dans 
le present un interit politique et social. 

Au XF7® siede, la tyrannic royale et Vunifor- 
mite administrative n^ont point encore etendu sur 
la nation leur ecrasant nivellement. Dans une 
societe en formation oil les elements confus mais 
puissants du moyen age survivent sous mille formes 
au cadre de la feodalite; au milieu de la contra- 
didion des lois, des coutumes, des privileges, du 
desordre des moeurs, des hasards de la vie, les 
. individualites energiques viennent au jour, se 
developpent, se multiplient. En aucun temps dies 
ne furent plus nombreuses. 

Menacee, persecutSe par les pouvoirs publics, 
la nouvdle doctrine recrute necessairement ses 
adherents parmi cdles-la; elle leur imprime sa 
marque, etpar ainsi en accentue encore le caractere. 



IV PREFACE 

La Beforme represmte en meme temps un 
affrancJdssement des autorites humaines eccUsias- 
tiques et une regie personneUe de Vindividu. De 
la ce melange si particulier de temperament et de 
raison, de foi ardente et de reflexion profonde, 
d'activite intense et volontaire et d'austere disci- 
pline qui cdracterise le huguenot. Or, ces doubles 
facultes d'energie et de controle sont les seules qui 
puissent constUuer les societes litres, en feconder 
les institutions. 

La liberie, en effet, civile et politique, comme la 
liberie religieuse, ne saurait consister a se livrer 
au hasard des instincts et des passi>ons; eUe con- 
siste a se gouverner soi-meme au lieu de recevoir 
le frein d^autrui. Le droit ne va pas sans le 
devoir. Plus les lois sont larges, plus les hdmmes 
ont Vobligation de se discipliner. (Test pourquoi 
on a pu dire que V£tat reptMicain etait, de tous, 
celui qui necessitait le plus de vertu. Yertu, 
helas ! qui nous manque trop aujourd*hui, chacun 
s'accorde a le dire. 

Comme nos peres, nous avons besoin d^une 
Beforme; une Beforme nouvelle qui mette nos 
mceurs en harmonic avec nos institutions. Quelques- 
tms nous contestent Venergie morale, seule capable 
de Vaccompliri En retournant a Thistoire, nous 
prenons confiance. 



PREFACE V 

Si, auXVI^ siecle, notre race en a possede 
totis les elements y elle les possede encore. Malgre 
les nombremes proscriptions quidepuis cette epoque 
nons ont affaiblis, la source en est restee vive. 
Banimons done le vieil esprit sous la forme latque 
des societes modernes. Que chacun de nous dans sa 
sphere se mette a Voeuvre. 

La grandeur de la Be forme au XVI^ siecle, 
c^est quCy f on dee dans la conscience , nan dans le, 
dogmatismCy elle riest emprisonnee dans aucun 
moule et pent toujours se renouvder. Tar la, elle 
se rattache a la noble aspiration qui, des Vorigine, 
pomse Vhomnie a la creation d'tm ordre moral, 
volontaire et Hire, different du determinisme des 
faits, et que la science de ces faits ne lui donnepas. 
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CHAPITRE PREMIER 

LE CATHOLICISME ET LA REFORME 

La R6forme.au XVI® siecle nous apparait 
commo une branche d6tach6e de la vieille 
Eglise. C'est un retour a ses origines. Elle ne 
cree point une nouvelle conception de Dieu et du 
monde; elle modifie Tidee do nos rapports avec 
Dieu et de nos rapports les uns avec les autres. 
Sa dogmatique n'a rien d'original; sa morale et 
sa politique, au contraire , pr^sentent un carac- 
tere propre tres marque et ont exerce dans le 
monde une action considerable. 

C'est a ce dernier point de vue que nous 
nous placerons pour T^tudier. Au regard d'une 
critique purement rationnelle, tous les dogmes 
pr^sentent les memes difficultes, car leur point 



2 LA REFORME FRANCAISE 

de depart meme, le surnaturel, 6chappe a la cri- 
tique. La Religion r^sout seule les probUmes 
qu'ellepose. Nous respectons la Religion comme 
r^pondant a un besoin de justice superieure, 
d'esperance infinie que la vie ne satisfait pas. 
EUe a tenu dans le coeur de rhomme, dans les 
moeurs , dans le d^veloppenient des soci6t6s et 
des nations, une place immense. Nous en ca- 
ract^riserons les eflfets sans en discuter les 
principes. 

Le Catholicisme et la R6forme partent egale- 
ment de TEcriture, mais se s6parent sur ce 
point : la constitution et le role de TEglise. 

Selon le Catholicisme, TEglise est sacerdo tale. 
Elle represente un corps choisi par Dieu, k qui 
il a remis le depot de sa Parole et le pouvoir de 
consacrer certains objets sensibles, transform^s 
de ce chef en.moyens de salut. L'Eglise seule, au 
nom de Dieu, pent interpreter TEcriture, deter- 
miner et enseigner la doctrine, conf6rer les 
sacrements, lier et d^lier la conscience. 

Ces pouvoirs ne sent pas limit^s aux rapports 
intimes de Tame avec Dieu; dans la conception 
du moyen age, ils embrassent la soci^te et la 
nature. L'Eglise est la seule source legitime de 
I'autorite du prince, des lois, de la justice, de la 
science meme du monde. C'est une theocratic. 
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Tout ce qui vit dans son sein, vit dans le bien, 
la v^rite, le droit; en dehors, dans le mal, Tigno- 
rance, le mensonge. EUe 61eve et protege les 
siens, les aide, les soutient, les guide, les con- 
duit k Dieu ; elle maudit ceux qui la repoussent, 
les poursuit, les chatie, les frappe jusqu'a la 
mort. La premiere vertu du catholique, c'est 
Tob^issance a TEglise. 

La R6forme reconnait, comme le Catholicisme, 
Finspiration de TEcriture ; mais elle rejette 
TEglise en tant que corps choisi, interm6diaire 
entre Dieu et Thomme. La source religieuse k ses 
yeux est ouverte et chacun pent y puiser libre- 
ment. L'Eglise, c'est le peuple chr^tien, les fideles 
volontairement asfeoci^s dans la foi, la pri^re, la 
bonne vie. Le ministre, depouill6 de tout carac- 
tere sacerdotal, est un fidele choisi par ses freres, 
se livrant plus exclusivement a la diffusion de 
la parole et k Texercice de la charite. Tons les 
Chretiens peuvent exercer le ministere ; la foi 
vivante en leur coeur les fait Pretres et Rois. 

Ramen^e k cette communion interieure, la 
Religion n'a rien de theocratique. Ne pr6ten- 
dant ni au gouvernement de la science, ni au 
gouvernement de TEtat, elle appelle une soci6t6 
laique qu'elle inspirera sans la dominer. La 
souverainet^ morale de Tindividu implique le 
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respect de rindiviclu ; les liberies civiles et 
politiques derivent de la liberty religieuse. La 
premiere vertu du reforme est le gouvernement 
de soi-meme. 

Le Catholicisme et la Reforme, en depit de 
leur communaute d'origine, nous pr6sentent done 
des conceptions tres differentes de la vie indivi- 
duelle et sociale. Toutefois, ces differences qui 
se degagent si clairement aujourd'hui pour nous 
d'une rigoureuse critique, n'apparaissaient nulle- 
ment aux esprits du XVI® siecle comme elles 
apparaissent aux notres. 

Les premiers r^formateurs sortis de TEglise 
et de r^cole, p6tris dans leurs monies, gardent 
toutes les empreintes de la scolastique ; s'ils 
brisent la theocratic dans le Catholicisme, c'est 
pour la reconstruire dans leurs groupes particu- 
liers d^une fagon moins autorisee, moins an- 
tique, moins glorieuse, Partout a cette ^poque, 
la oil la Reforme triomphe, au lieu de s6parer 
les deux domaines, elle transforme le mode do 
leur union. Le Catholicisme infeodait TEtat a 
TEglise; elle rattache TEglise a TEtat. Le 
prince prend la place diminuee du Souverain 
Pontife, et la nouvelle constitution ecclesiastique 
s'adapte au cadre politique du pays ou elle s'est 
implant6e, sous la forme d'Eglise nationale. 
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On a tout dit sur TEglise nationale, systeme 
batard entre la politique et la religion. Th6o- 
riquement nous accSdons a tout. L'Eglise catho- 
lique presente certainement a la raison abstraite 
une conception plus vaste et plus logique que 
.rEglise d'Etat ; seulement il faudrait, pour 
la realiser, des Papes grands politiques et 
grands saints, des Rois volontairement subordon- 
nes, des peuples volontairement soumis, toutes 
choses jusqu'ici inconnues. Aussi, son histoire 
nenous montre-t-elle qu'une lutte de pi-etentions 
rivales dans laquelle elle devait finir par suc- 
comber. La theocratie en definitive aujourd'hui 
est rel^guee dans le lointain comme une doc- 
trine ideale; le Catholicisme vit de transactions. 

L'Eglise d'Etat, de taille moins haute, est par 
la meme plus a la mesure des hommes. Born6e 
par la frontiere et la nationality, mel^e a tons 
les int6rets, a tons les mouvements de la nation, 
Tuniverselet Tinfaillible lui ^chappe quoi qu'elle 
fasse pour les retenir ] le relatif I'envahit. En 
confondant d'ailleurs dans un meme culte I'idee 
de religion et Tidce de patrie, en ramenant ii 
ce culte tons les sentiments et les devoirs de la 
vie publique et priv6e, elle constitue un Ele- 
ment de force et d' unite nationales qu'aucune 
abstraction ne remplacera. 
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Si au XVP si^cle d'ailleurs TEgllse r^form^e 
pretend renouveler a son usage la th^ocratie 
apres Tavoir d6truite dans le Catholicisme, par 
une f^conde inconsequence elle ouvre en meme 
temps une portc k la critique qui la detruira en 
elle a son tour. Tout en constituant Tautorit^ 
en haut d'une fa§on souvent des plus tyran- 
niques; elle laisse en bas aux mains du peuple^ 
avec la source de TinspiratioU; la source du 
controle, le livre sacre, la Bible. Tons les r6- 
formateurs demandent que la Bible r^pandue 
a flots dans les campagnes et dans les villes 
devienne le livre de chevet du chr6tien. 

La liberty des-lors possede son instrument. 
On remet la Bible au peuple pour y trouver la 
consecration de certaines doctrines et de cer- 
taines autorit^s, il y trouve la negation de ces 
autorites et de ces doctrines. De Teffort de la 
conscience et de Texamen de la raison sort, d'un 
cot6 lafoi personnelle formulee par Teglise libre, 
de Tautre le doute scientifique qui pousse k la 
recherche. Des le d^but de la Reforme k Geneve, 
sous le gouvernement si despotique de Calvin, 
Castellion ne s*ecrie-t-il pas deja : 

« Tuer un homme, ce n'est pas prot^ger une 
doctrine; c'est seulement tuer un homme. 

«Maintenir une doctrine n'est pas Taffaire du 



LE CATHOLICISME ET Lk REFORME 7 

magistrat (car quel rapport y a-t-il entre une 
doctrine et le glaive?); c'est TafFaire du docteur. 

«Mais proteger le docteur comme il protege 
le laboureur, Touvrier; le medecin et les autres, 
centre le tort qu'on leur veut faire, voila ce qui 
regarde le magistrat. 

« C'est pourquoi si Servet avait voulu tuer 
Calvin, le magistrat aurait eu raison de d^fendre 
Calvin. 

«Mais Servet ayant combattu avec des argu- 
ments et des 6critS; c'est avec des arguments et 
des 6crits qu'il devait etre repou8s6. » 

La grandeur^ morale de la R6forme, c'est 
qu'en appelant Thomme a determiner lui-m^me, 
par la meditation d'un livre sacr6, la forme de 
sa foi, elle lui donne les habitudes de retour 
Bur soi, de reflexion, d'activit6 interieure et 
volontaire qui font TSducation de la conscience 
et preparent les moeurs viriles de la liber te. 



CHAPITRE II 

U^GUSE GALLICANE 

C'est dans la papaute du moyen ^ge que la con- 
ception theocratique de TEglise trouve sa plus 
eclatante representation. Une s6rie de Souverains 
Pontifes d'une superiority incontestable^ en tete 
desquels Gr^goire VII, s'efforce de la r6aliser. 
Devant la resistance des princes, s'inspirant 
des idees morales les plus 61ev6es du christia- 
nisme, ils prennent en main la cause des 
peuples, s^en font des allies, et, par leur moyen, 
arrivent a la domination. Succes jtemporaires 
toutefois. Les abus inh^rents au pouvoir absolu 
compromettent bient5t la papaute elle-meme; 
Tanarchie des passions rivales et la r6volte des 
chefs temporels finissent par en avoir raison. Au 
commencement du XIV® siecle, Boniface VIII 
vaincu par Philippe le Bel, le Saint-Siege est 
transfere a Avignon, ou il demeure soixante-dix 
ans subordonne aux Rois de France. L'abaisse- 
ment dans lequel il tombe alors, le schisme par- 
tageant les peuples et les Rois entre deux ou trois 



l'eglise gallicane y 

Papes qui s'anathematisent Tun T autre, les scan- 
dales qui en resultent, detendeut tous les liens. 

L' institution tombee dans le m^pris perd sa 
force. Le d^sordre envahit rEgliseaveclesmoeurs 
corrompues, la simonie, la non-r6sidence^ 
I'atheisme m616 de superstition. L'heresie se 
formule partout : en Angleterre, avec Wycliff ; 
en Allemagne, en Boheme, avec Jean Huss et 
Jerome de Prague. Les princes, fatigues de 
cet ^tat d'anarchie, convoquent alors un concile 
oecumenique a Constance pour y mettre fin. 
Reforme! Reforme! Ce cri remplit la chr^tiente 
tout enti^re. 

Durant cette periode de trouble, TEglise de 
France a pris Thabitude de se conduire elle- 
meme. Elle administre ses bieus, regie sa hierar- 
chic, veille a sa discipline, et la superiorite des 
hommes qui la dirigent, la science de ses th6o- 
logiens, Teloquence de ses predicateurs, la 
sagesse de ses pr61ats, lui donnent en Europe 
une celebrity et un 6clat incomparables. 

Au moment du concile de Constance, un 
homme la domine de son genie, de sa science, 
de sa vertu : Gerson, chancelier de TUniversite 
de Paris. Unissant a une ame haute, a un coeur 
profondement pieux, toutes les connaissances 
theologiques du temps, Gerson s'61eve a une 
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nouvelle conception de FEglise. II combat Tidee 
th6ocratique comme une usurpation, et les m6- 
thodes de la scolastique qui la systematisent 
comme artificielles, dess6chantes , tendant a 
remplacer les vertus vivifiantes du christianisme 
par une vaine et sterile argumentation. 

Sans pretendre exposer ici en quelques lignes 
les doctrines de Gerson, il nous suffira d'en d6- 
gager Tesprit pour montrer comment elles 
ouvrent la voie a la R^forme. 

Gerson ne rompt avec aucun des dogmes 
catholiques, II reconnait le sacerdoce, corps 
special et choisi, a qui Dieu a remis la garde 
et Tinterpretation de sa parole avec le droit 
exclusif de distribuer au peuple certains moyens 
de salut. Ce corps, h^ritier direct des apotres, 
constitue VJ^glise apostolique. Un autre corps plus 
large toutefois lui est superieur, VJ^glise univer- 
selUy assemblage indistinct de tous les Chretiens: 
clercs et laiques, grecs et barbares, hommes et 
femmes; nobles et pay sans, riches et pauvres, 

L'Eglise apostolique n'a pas re§u le don de 
rinfaillibilit6 ; elle pent error, tromper autrui 
et se tromper elle-meme, tomber dans le schisme 
et rher^sie. II y a eu des Papes h^retiques et 
d'autres meurtriers. L'Eglise universelle seule 
est infalUible, et quiconque demeure dans sa foi 
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est stir d'etre sauv6 quand il n'y aurait pas 
de Pape dans le monde. En cas d'erreur ou 
d'abus de TEglise apostolique, il appartient a 
TEglise universelle de la redresser, de la ra- 
mener. Non seulement le concile pent etre r6uni 
independamnient du Pape, mais il a le droit de 
juger les Papes, de les reprimander, de les 
deposer. II decide souverainement en matiere 
de foi et de discipline ; seul il pent faire des 
lois, des canons, exercer dans sa plenitude la 
puissance eccl^siastiquo ^. 

«En temps de schisme, c'est a I'Empereur, 
en quality d'avocat et de defenseur de TEglise, 
d'assembler les conciles, de concert avec les 
Rois et les princes de la chretient6 ; c'est a 
eux et aux seigneurs d'employer leur autorit6 

r 

et de sacrifier leur vie pour le bien de I'Eglise 
dont ils sent les peres et les m6decins, et meme 
les chirurgiens, arrachant et coupant depuis la 
t6te jusqu'aux pieds tout ce qui est corrompu 
et gangrene. » 

L'Eglise apostolique reste done subordonn6e 
a TEglise universelle comme son instrument et 
son organe 5 les decisions papales ne sont obli- 
gatoires qu'autant qu'elles s'accordent avec les 

1 Gerson. De Modus Uniendi, t. Up* 163 a 179. 
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canons des conciles auxquels on en peut toujours 
appeler. 

Pour chaque pays d'ailleurs, le pretre, en tant 
que citojen, doit se soumettre aux lois. L'Eglise 
nationale forme un corps administre par ses 
propres dignitaires de concert avec le chef de 
TEtat, et Rome n'a a intervenir ni dans leurs 
mutuels rapports ni dans leurs communes deci- 
sions. Les biens de TEglise et ceux des laiques 
n'appartiennent aucunement au Pape. Saint 
Pierre a-t-il confer^ des benefices, a-t-il conquis 
des villes pour les gouverner ? Si le Souverain 
Pontife possede des Etats, c'est par don volon- 
taire. Jesus-Christ a declare que son royaume 
n'etait pas de ce monde. II s'est soumis aux 
puissances s^culieres et a ordonne aux siens de 
s^y soumettre. 

Dans la vie religieuse, meme reduction a 
r extreme du role du pontife. 

La vie religieuse est tout interieure. Les ' 
moyens externes : sacrements, symboles, cer6- 
monies; sont des aides pour y conduire ou des 
fagons de Texprimer ; ils la facilitent, la mani- 
festent, ne la creent pas*. Aucune saintete ne 

1 Au point de vue dogmatique que nous ne traitons pas 
ici, Gerson semble aussi se rapprocher de la doctrine re- 
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s'attaclie ni a Tobjet consacre ni au consecra- 
teur. Le pretre n'est qu'un*pur instrument de la 
grace divine et sa meilleure predication sera 
toujours TEcriture : « Quelle absurdite qu'un 
simple mortel, un enfant de perdition, un simo- 
niaque, un avare, un menteur, un fornicateur 
pire qu'un demon, pr^tende lier et d^lier sur 
la terre et dans le ciel. Le Pape meme ne pos- 
sede point cette puissance ; il prononce Tabso- 
lution dans le domaine spirituel seulement ; il 
ne remet point les peches, mais Dieu seul, Le 
Pape absout, c'est-a-dire il declare que le 
pecheur est absous. » 

Gerson, en face des desordres dont le clerg6 
6tait alors coutumier *, a sur le pretre sensuel et 
orgueilleux les paroles les plus dures. II lui 
reproche de faire deg6n6rer la foi en se mettant 
au lieu et place de son maitre, en trompant le 

formee : la justification paHa foi : « I/homme — dlt-il — ne 
pent rien fuire par sa propre volonte pour se relever de sa 
chute; il ne merite point parses ceuvres ; Jesus-Christ 
efet le seul sauveur et il ne sauve que ceux qui ont ete 
predestines de toute eternite. » 

Consolations theologicjues^ t. 1, p. 437 et suivantes. 

1 Qu'on Use sur ces desordres le faineux traite de Gle- 
mengis, foudroyant d'un bout a Tautre. Pierre d'Ailly, car- 
dinal de Cambrai, maitre et ami de Gerson, ne s'exprime 
pas avec raoins de force. 



14 LA RlfiFORME FRANgAlSE 

peuple sur la valeur des sacrements et des 
formes, pour Texploiter a son profit : 

« Je declare que dans nos Eglises cath^drales 
« et presque partout, — ecrit-il a Pierre d' Ailly, 
« — on celebre des rites insens^s et qui sont les 
« restes des ceremonies sacrileges des paxens et 
« des idoltoes... La parole de Dieu quiestcertes 
« le plus grand remede des maladies spirituelles 
« et dont la predication est le principal devoir 
« des pr^lats, est abandonnee comme inutile et 
« au-dessous de leur grandeur ^ » 

Ainsi Grerson, sur ces deux points : la consti- 
tution de TEglise d'Etat a pen pres indepen- 
dante de Rome et la conception de la vie 
religieuse interieure a peu pres independante 
du pretre, pent etre consid^re comme le pere du 
gallicanisme et le pr^curseur de laR^forme. Ces 
vues sans doute existaient i^jk dans TEglise 
d'une fagon g^nerale et vague, mais en les 
syst^matisant dans de nombreux ouvrages avec 
sa grande ame et son grand esprit, il se les 
approprie, les r^pand, les met en lumiere. 

Ce mouvement souleve FEglise de France, la 
remplit d'^motion. Les doctrines nouvelles y de- 
viennent Tint^i'dt passionn6 du moment. Partout 

1 Gerson, t. II p. 166. 
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on les examine, on les discute. Bientot Gerson 
les porte au concile de Constance, ou il se rend 
comme chancelier de TUniversite de Paris. Par 
la hauteur de ses sentiments, Tautorite de son 
caractere et de sa vie, son eloquence chaleureuse 
et imposante, il arrive a les faire prevaloir. 
Dans la seance solennelle du 23 mars 1415, a la 
suite d'un de ses plus beaux discours, le concile 
les adopte *, et bientot apres il les met en pra- 
tique en deposant deux Papes, arrachant Tab- 
dication du troisi^me et proc6dant a T^lection 
de celui qui les remplacera, Martin V, de 
Tillustre maison Colonna. 

Cependant, la portion de beaucoup la plus 
^pineuse de Tojuvre du concile , la r^forme 
int^rieure de TEglise, reste encore pendante. 
Epuis^ par trois ans de discussion, a bout de 
force, il recule, et apres avoir nomme un college 



* L'Universite de Paris, dans deux raemoires qu'elle 
adresse au concile, reproduisant la doctrine de son chan- 
celier, s'exprinae encore avec plus de force. L'Eglise, dit- 
elle, est plus necessaire que lePape, etant seule indispen- 
sable au salut; elle est plus utile et meilleure, carle Pape 
est fait pour TEglise, non rfiglise pour le Pape ; elle a plus 
de dignity comme spouse de Jesus-Christ; plus de pouvoir, 
les portes de Tenfer ae devant pas prevaloir contre elle ; 
plus d'intelligence, possedant plus de dons. G'est a elle, non 
au Pape, que Jesus-Chrisl a donne les clefs du royaurae. 
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[ pour dresser la liste des r^formes, en 
raccomplissemeut nu nouveati pontife. 
zander le redroBSement des abas a celui qui 
ifite, c'eat avoir une grande confiance dans 
tu humaine, Martin V ne la devait pas 
T, A peine 61u, il n'a qu'une id^e : se 
3r du concile pourgouverner a sa guise. II 
sit k force d'adresse, en d^tachant ses prin- 
: merabrea par des avantages particuliers. 
ture est prononc^e le 22 avril 1418, apres 
Qs et demi de durSe, sans iju'aiicun engage- 
precis ait 6te pris au sujet de la reforrae. 
ait pour Gerson I'avortement de toutes 
p^rances, lo dementi mSme de sa foi en 
andes assemblies dont il attendait le gou- 
nent sup^rieur de I'Eglise. Foi deji bien 
^e ! Pendant plus de trois ana, en effet, 
t-il paa vu celle-ci jour par jour en proi-e 
ilculs int^ress^s, aus basses intrigues, aux 
ctions honteuses, aux mensonges, aux per- 
pour finir par la derniere des lacbetes, 
don de sa tache? N'avait-il pas vu TUni- 
! mSme dont il ^tait chancelier, «se four- 
t de son ancienne Yertu»l, sacrifier la plus 

•quier. Rechei'ches de la France, id. de 1633, 
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sainte des causes a de mesquins et vulgaires 
int^rets*? Comment s'en pourrait-il consoler? 
Gerson, desesper6, apres la clSfcure du concile 
quitte Constance comme un banni, traverse les 
montagnes du Tyrol et s'enferme a Rattenberg, 
ou Tarchiduc Albert vient le chercher pour le 
conduire comme professeur a T University de 
Vienne. Poursuivi par Tidee des malheurs de la 
France alors sous le pied des Anglais, malgre 
les instances de Tarchiduc et de TUniversite 
viennoise qui I'a re9u avec les plus grands hon- 
neurs, il renonce aux douceurs de cette hospi- 
talite gen6reuse pour reprendre son baton de 
pelerin et revenir pauvre et sans ressources 
dans sa patrie humili^e ; non point a Paris, aux 
mains de T^tranger, mais a Lyon ou le Dauphin 
gouverne encore, au cloitre des Celestins dont 
son frere est prieur. Sa vie publique est finie. 
II se voue tout entier a la meditation de TEcri- 
ture et a renseignement des enfants et des 
pauvres. Pendant son exil, il avait 6crit ces 
quatre beaux IJvres de la Consolation theolo- 
giquCy ou T^lan de la pi^t^ calmant I'angoisse 



^ Martin V se rendit TUniversit^ favorable en con 
cedant a ses gradues une plus grande part dans la col* 
lation des benefices. 
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interieure, il arrive a la serenity de la confiance 
en Dieu. On lui attribue aussi, de retour au 
cloitre, r Imitation, cette ceuvre etrange, aux ac- 
cents si profonds et parfois si tragiques, qui 
revele tant de luttes interieures et de d^tache- 
ment. Aux approches de la mort, il reunit une 
derniere fois les petits dans Teglise du monastere, 
les conviant a r^peter ces mots en fran9ais : 
« Mon Dieu, mon Cr^ateur, ayez pitie de votre 
pauvre serviteur Gerson». II rendit Tame le 14 
juillet 1429, a Tage de soixante-huit ans. 

Si les doctrines de Gerson avaient pr6valu, 
le gouvernement de TEglise devenait une f6d6- 
ration representative. Mais I'instinct dominateur 
de toutes les souverainet6s faisait trop bonne 
garde aux portes du Vatican. Les conciles s'en 
vont, la Papaut6 reste, et la Papaut6 ne saurait 
accepter sa dech^ance. Ni Martin V ni aucun 
de ses successeurs ne tiendra compte des de- 
crets de Constance confirmes a B^le quelques 
annees apres. Sous leur inspiration, le concile 
de Florence et le cinquieme concile general de 
Latran les annulent. La cbretient6 toutefois ne 
se soumet qu'a demi. Les troubles continuent et 
TEglise gallicane se distingue par sa resistance. 
Poursuivant de concert avec la royaute son 
oeuvre d'independance, en 1438, sous le regno 
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de Charles VII, elle r6unit a Bourges les canons 
de Constance et de Bale et en tire Tacte fameux 
connu sous le noia depragmatique sanction. Cet 
acte, reQu par le Roi et enregistre par le Parle- 
ment, devient la charte religieuse de TEglise 
de France. 

La pragmatique sanction reconnait la supr6- 
inatie des conciles sur le Pape et determine les 
droits et libertes particulieres de TEglise galli- 
cane : la collation des benefices, la nomination 
aux dignites reparties entre les chapitres, 
Tepiscopat , le Roi et TUniversit^ •, la conse- 
cration aux superieurs immediats; la confirma- 
tion seule au Pape. Les causes eccl6siastiques 
seront jug^es sur place, - — condition tres favo- 
rable au pouvoir de F^veque, — sauf pour les 
appels et quelques cas particuliers ou le pou- 
voir papal est encore restreint. Enfin, les exac- 
tions pontificales — annates, expectatives, re- 
serves, — sont abolies dans tout le royaunie. 

La publication de la pragmatique met Rome 
en fureur, le pape Eugene V proteste. Charles VII 
passe outre et la pragmatique est appliquee 
dans tout le royaume. Apres sa mort, Louis XI 
— en haine dit-on de la memoire paternelle — 
en prononce Tabolition (27 octobre 1461). Mais 
le Parlement refuse d^enregistrer T^dit et les 
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choses restent la. Plus tard, Charles VIII, 
malgre le besoin qu'il avait du Pape en 
Italic, lui refuse toute satisfaction sur ce point. 
Louis XII revient franchcment a la politique 
dc Charles VII ; il present Tapplication dc la 
pragraatique ct entre en guerre ouverte et arm^e 
avec le Pape Jules II. 

Durant cette lutte tenace, TEglisc dc France, 
fidele a ses traditions, sous la conduite du 
patriotique cardinal d'Amboise, se range une 
fois de plus du c6t6 du Roi. C'est sur le conseil 
du cardinal que Louis XII r6unit a Tours un 
concile national qui lui accorde imm^diatement 
un subside sur les biens du clerg6 pour soutenir 
en Italic la guerre centre le Pape. 

Jules II ne voulant entendre a aucune trans- 
action, le Roi convoque en 1510 un concile 
g6n6ral a Pise en vue de le faire deposer. Les 
eveques fran9ais s'y rendent tons, mais s'y 
rendent seuls. L'abstention des autres nations 
le fait avorter. Le Pape alors oppose au Roi le 
concile de Latran qui condamne la pragmatique 
et en cite les fauteurs a sa barre. La mort du 
Souverain Pontife et bientot apres celle de 
Louis XII, apaisent le conflit sans resoudre la 
question* 



m^n. 



CHAPITRE III 



L'UNIVERSITfe ET LE PARLEMENT 



L'Universit^ fondee en 1200 par Philippe- 
Auguste et developpee par ses successeurs, est 
divisee en cinq facult^s et en nombreux col- 
leges, coraprenant toutes les connaissances de 
r^poque. L'enseignement dont elle a reju le 
privilege exclusif y est domin6 par la faculte de 
th6ologie, la Sorbonne. 

La theologie avait alors pour objet de ramener 
a la religion riiomme et le monde au moyen 
d'une m^thode appel6e scolastique. Dieu pos6 
comme nn principe premier, une v6rit6 absolue, 
la scolastique en fait decouler toutes les v^rites 
relatives, les ph^nomenes apparents et leurs lois, 
les sciences, les arts et leurs applications, 
tantot en r^alisant les idees pour les rattacher 
aux elements physiques, tantot en id^alisant les 
Elements physiques pour les rattacher aux id^es. 
Par ces singuliers precedes, elle construit un 
systeme abstrait de Tunivers dont la represen- 
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fmn concrete se trouve dans la th^ocratie 
lique. 

i§ant si haut I'Eglise, I'Universite, semble- 
atirait dfl se faire la premiiire servante de 
■paut^ qui I'unifie. Toutefois, par une con- 
ition fr^quente de I'orgueil, elle adopte au 
aire le gallicaniame comme une doctrine 
»le a I'Egliae de France et a'erige en con- 
, son usage, non seulement pour veiller a 
irete du dogme, maia pour lo proteger 
e les envahisaements remains. 
Universite, dana raccomplissement de cette 
e, trouve a sea cotes un autre corps qui 
■ete ardemment son concours, Ic Parlement. 
riv6 du conseil du Roi, le Parlement a 
ara eu des pretentions politiques. II est 
fois avant tout un corps judici.iire, et en 
qualite, sea travaux le rattaclient au peuple 
e par excellence, les Remains. II puise 
Fet cliez eux aes priucipes et sea formules. 
jbjet du droit remain ayant etc de conati- 
la suprematie de la puisaance imperiale sur 
3 lea autres, lea Ic^giates fran^ais travaillent 
le merae aens en faveur de la monarchie. 
tous les demelt^s de nos Rois avec le 
-Siege ila opposent le droit remain au droit 
1, comme dans leurs d^meles avec les 
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seigneurs et les villes ils ropposent au droit feor 
dal et au droit couturaier. Leur argumentation 
se rapproche de la scolastique eu ce qu'elle ne 
tire jamais ses raisous de la nature des clioses, 
mais de principes ou de textes qui la dominent. 
Les d^bats restent d'ordinaire limit^s a Tadmi- 
nistration financiere et h la hierarchie eccle- 
siastique. Quelquefois cependant ils touchent au 
dogme. 

La plus grande confusion, en efifet, regnant 
alors entre le temporel et le spirituel, les sacre- 
ments par exemple constituant une partie de 
r^tat civil, la nature des opinions intervient 
dans la legality des actes et le magistrat ne pent 
decider de la regularit6 de ceux-ci qu'en deci- 
dant de Torthodoxie de cellos -la. Aussi, pour 
toutes les causes touchant aux questions eccle- 
siastiqiies, une chambi*e du Parlement est-elle 
sp^cialement compos^e de conseillers clerc3. 

A une epoque oil toute la science consistait 
a decouvrir les debris du passe et a les cata- 
loguer dans de volumineuses compilations appe- 
iees Sommes, la scolastique, tout en les syste- 
matisant d'une fa§on artificielle, avait pourtant 
pouss^ a la recherche. Les labeurs patients 
et ardus de ses docteurs donnaient alors 
I'impulsion. L'Cniversit6 de Paris centralisait 



2i Li KIEFORME FRAIsgAISE 

la vie intellectuelle du temps. Des ^tudiants 
^haque nation, accourus a ses cours a'ea- 
siasntaient pour eon enseignement et ses 
tres, et, retournant dans leur pays, en cfsU- 
eat la gloire. Connue par ses doctrines 
-romaines, dee souveraina Strangers recou- 
nt k elle dans leurs d^mfiUs avec le Pape, 
lemandaient des consultations^ s'appuyaient 
388 arguments. Le raonde civilisfi tout en- 
s'inclinait devant son autorit^, 
]ais du moyen fige a la Renaissance, quel 
igemeat I 

les le XV' si^cle, I'ltalie, retournant i 
tiquit^, nous initie a de nouveaux moyens 
^onnaitre : I'observation, I'induction, I'ana- 
. Au lieu de poser a priori des prin- 
a abe traits dana lesquels on emprisonne 
Dime et la nature, c'est rhomme et la 
ire qu'oa interroge niaintenant. On ^tudie 
ph^nomenes sous leurs aspects divers; on 
groupo suivant I'ordre de leurs manifesta- 
s ; on en reconnait derriere les apparences 
lives les rapports constants. C 'est un complet 
^erseinent de mdthode. 

ien n'empechait I'Universit^ de prendre part 
:tte renovation; rien, sinon I'orgueil aveugle 
enace de la th^ologie. Changer, c'est recon- 
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naitre qu'on n'a pas toujours eu raison ; et pour 
qui pretend a la verite absolue, c'est se renier 
soi-meme. Aussi, rUniversite s'enfermaiit dans 
ses traditions mourantes comme dans une forte - 
resse sacree, traite d'impies tous ceux qui y 
portent atteinte : les nouveaufc^s et les novateurs. 
Apr^s avoir fulmin6 centre Rome pendant des 
siecles avec la plus grande violence, elle se 
montrera non moins violente pour la R^forme et 
la Renaissance des leur premiere apparition. 
Et le Parlement la suivra, car le clerc double 
du 16giste, comme le clerc double du scolastique, 
demeure p6trifi6 dans Tabstraction et les textes. 
Ces deux corps repr6sentent la portion la plus 
implacable de I'orthodoxie, et, tout en se querel- 
lant souvent au sujet de leurs mutuelles prero- 
gatives, des qu'il s*agit de la d6fendre ils 
marchent la main dan& la main avec une par- 
faite entente*. 

La Sorbonne, s*6rigeant en censeur de toutes 
les opinions emises en chaire ou en dehors de la 
chaire, les surveille avec jalousie, eta la moindre 
incartade denonce les suspects. Le Parlement, 



^ D6s 1470, la premiere imprimerie fran^aise s'elevant 
a Paris preg de la Sorbonne, ils s'unissent pour accuser 
les imprimeurs de sorcelleries. 
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par rentreraise des conseillers clercs, fait alors 
Tenquete, et rend a la suite des arrets double- 
ment motives en droit et en th^ologie. 

Les membres de ces deux institutions, recrut^s 
dans la haute bourgeoisie ou dans la petite 
noblesse parmi les cadets, forment une soci6te 
a part tres exclusive et hautaine, pr<Stendant 
representor TEglise gallicane, bien qu'elle n'y 
forme en realit6 qu'un groupe restreint. 

Toute la portion vivante et agissante de 
TEglise, les 6veques, les cures, les religieux 
non cloitres attaches au service des paroisses, . 
s'inspirent en effet d'un tout autre esprit. Tres 
mel^s a la population, penetres de sa vie, tout 
en admettant sans le discuter Tabsolu du dogme, 
ils se tiennent dans le relatif, mesurent leur 
direction k la nature humaine et aux n6cessit6s 
de gouvernement. Pen enclins d'ailleurs, a cette 
6poque de relachement, a Tabstraction et au 
puritanisme, si Tardeur de la doctrine et le zele 
de la charite ne les devorent pas, du moins ils 
ont riiumeur bienveillante et la vie ais6e; ils 
n'anathematisent personne. 

Le bas clerge et les ordres mendiants vivent 
de pres avec le peuple et la petite bourgeoisie, 
desquels d'ailleurs ils sortent. Leurs moeurs 
scabreuses pretent bien a dire et les fideles ne 



l'universite et le parlement 27 

se taisent pas. L'ivrognerie, Toisivete, la de- 
bauche des gens d'Eglise, des moines surtout. 
sont des sujets intarissables de railleries, mais 
sans irritation ni amertume. Les familiarites de 
la vie, Fechange des services, un fond de bonne 
humeur, d'insouciance, de laisser-aller, sauvent 
des sentiments apres. On rit, on peche ensemble 
et on se pardonne mutuellement. 

En haut, des mceurs analogues, sous une 
forme plus raffinee. Cardinaux, eveques, gros 
beneficiaires , gens bien nes ou de capacite 
reconnue, vivent a la fagon de la noblesse et 
en sa compagnie. Rompus au monde, aptes a 
tous les emplois, ils se dechargent volontiers des 
fonctions ecclesiastiques sur quelque rempla- 
9ant gage pour se meler k la politique, a la 
diplomatic, aux affaires. D'un dogmatisme flot- 
tant, d'un sentiment tres monarchique, leur chef 
n'est point a Rome : il est aux Tournelles ou au 
Louvre. Ce clerg6, dureste, est gallican comme 
Tautre, mais a sa fagon particuliere. La doctrine 
le touche peu 5 seulement il deteste la domina- 
tion romaine, son ingerence, ses exactions. 
Toutes ses traditions le rattachent a la Royaute. 

Ces deux portions de TEglise ont peu de 
sympathie mutuelle, peu de contact aussi. Les 
prilats redoutent Tapret^ des docteurs et les 
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docteurs jalousent la fortune et le credit des 
prelats, leurs succ^s, leur familiarity a la cour. 
On se salue et on reste a distance. 

Au commencement du XVP siecle toutefois, 
une grave atteinte portee a Tindfipendance de 
TEglise les r^unira un instant, II s'agit du con- 
cordat. 




CHAPITRE IV 



LE CONCORDAT 



Le concordat conclu apres Marignan entre 
Frangois P^ et Leon X, est Facte qui remplace 
la pragmatique comme legislation de I'Eglise 
de France, Tres adroitement redige sur le texte 
meme de son devancier, ii en garde scrupu- 
leusement les dispositions exterieures tout en 
en d^truisant Tesprit. 

Les trois principaux points de la pragmatique 
^taient : 1® la supr6matie des conciies sur les 
Papes et leur reunion au moins tons les dix 
ans, un concile ne se s6parant qu'apres avoir 
determine la date de celui qui le suivra ; 2® le 
droit d'^Iection aux dveches et benefices reserve 
a TEglise gallicane, a FUniversite, aux chapitres 
et au Roi ; 3*^' la destruction des nombreuses 
exactions de la cour de Rome, en tete desquelles 
les annates. 

Le concordat : 1° supprime de fait la souve- 
rainete des conciies g^neraux en passant ces 
assemblies sous silence ; 2'^ il enleve le droit de 
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nomination aux eommunautes et aux dignitaires 
de TEglise gallicane pour le donner au Roi ; 
3** il r6tablit les annates en faveur du souverain 
Pontife. 

Ces transformations font justement dire a un 
ancien que par le concordat le Pape a re9u le 
temporel et le Roi le spirituel en TEglise de 
France, etaun moderne que «les deux contrac- 
tants se donnerent mutuellement ce qui n'ap- 
partenait a aucun d'eux»i. 

L'Eglise gallicane n'^tait en effet la propriete 
ni de Tun ni de Tautre. Elle s'appartenait a 
elle-meme. Catholique, mais essentiellement 
fran9aise, recrutee dans toutes les classes de la 
population, petrie de leurs meilleur§ Elements, 
elle avait grandi, s'etait developpee avec la 
nation en contribuant a isa prosperity et a sa 
\ gloire. L'histoire les identifiait. Le Pape la 

trahit comme chef spirituel en la livrant au 

1- • 

\ Roi, et le Roi comme chef temporel en confis- 

I quant ses libertes et en achetant au prix 

I d'une exaction la consecration de la cour de 

Rome. Et ce march6 s'accomplit sans aucuno 
consultation du pays ni de TEglise, et sans 



1 These ires remarquable de M. Vollet-Revillon sur 
I'origine des figlises reformees en France. 
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que les contractants " memes en aient compris 
la portee ou prevu les consequences. Le Roi 
n'y vit que sa propre main mise sur de riches 
b^n^tices dont il pourrait satisfaire ses courti- 
sans ; le Pape, le gain tir6 du retablissement 
des annates en echange d'une pretention illu- 
soire. Duprat lui-meme, qui avait tout mene, 
n'y vit qu'un bon tour a jouer au Parleraent 
qui genait les irr6gularit6s de son administration 
et a rUniversite qui critiquait ses actes, sans 
d'ailleurs rien faire gagner de serieux au Pape 
qu'il n'aimait pas davantage. 

L'acte signe, le Pape en obtient sans peine la 
ratification du cohcile de Latran reuni a Rome 
sous son influence directe *. Mais il n'en est 
pas de meme du Roi dans la nation. Lanouvelle 
du concordat y tombant comme un coup de 
foudre, un toll6 s'ensuit. Des clamours d' in- 
dignation et de colere remplissent le pays d'un 
bout a Tautre. 

Quand, le 5 fevrier 1517, le connetable et le 
chancelier presentent au Parlement la fameuse 
buUe papale qui substitue le concordat a la 

^ Le Concile etait a sa onzifeme session, quand, le 19 de- 
cembre 1516, la buUe qui remplapait la pragmatique par 
le ccmcordat fut lue et adoptee sans deliberation, ses 
membres etant au nombre de cinquante-trois. 
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pragmatique, avec ordre de la lire, publier et 
enregistrer, le president r^pond que la cour 
«verra et fera ensuite ce qu'elle croira devoir 
faire». Ceux qu'on appelait alors les gens du 
Roy — la magistrature debout — n'etaientpas les 
moins indignes. On s'en apergut quelques jours 
apris, quand le premier avocat, accompagn^ du 
procureur general, se porta appelant devant les 
chambres assemblees centre la congregation «se 
faisant nommer le concile de Latran », qui 
donnait atteinte aux libertes de TEglise galli- 
cane en condamnant la pragmatique , « une 
institution sainte» fondle sur la discipline de 
«rEglise primitive » et adoptee par «les trois 
estats du royaulme». La cour repondit en nom- 
mant des commissaires pour examiner le con- 
cordat et les bulles, moyen de gagner du 
temps. 

Cependant, au bout de quelques mois, leKoi, 
irrite de ces lenteurs, envoie au Parlement le 
batard de Savoie, son oncle, avec ordre d'exiger 
une deliberation immediate sous ses yeux. La 
cour refuse de d^liberer en presence d'uu 
etranger et adresse au Roi, alors a Nampont, 
village de Picardie, deux deputes pour lui 
representor qu'il aiFaiblit par de tels precedes 
le respect de la justice. Fran9ois leur r^pond 
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seulement avec colere : 11 y sera, il y sera, et 
menace de chasser du Parlement les turbiilents 
qui lui r^sistent. La cour se soumet, et le 
13 juillet 1517 commence ses deliberations en 
presence du batard de Savoie. A la suite de 
douze stances des plus orageuses, elle refuse 
Tenregistrement. Le Roi laisse dorrair TafFaire 
jusqu'en automne, esp^rant qu'elle s'arrangera 
d'elle-meme. Puis, voyant qu'elle reste en 
r^tat, le 24 d^cembre il renouvelle d'une 
maniere plus pressante ses ordres d'enregistrer. 
Le Parlement r^pond par une seconde deputa- 
tion au chateau d'Amboise, chargee d'un me- 
moire contraire au concordat. Les deputes arri- 
ves le 13 Janvier (1518), attendent une audience 
jusqu'au 28 levrier. Quand enfin le Roi les 
regoit, c'est pour , leur faire une sortie. Le 
chancelier, dit-il, a pulv6ris6 leurs arguments 
dans un memoire qu'il ne daigne pas leur 
communiquer, car aucune discussion entre eux 
et lui n'est possible. II n'y a qu'un Roi en 
France, et le Parlement ne s'6rigera pas a sa 
face en S^nat de Venise, II accuse ensuite les 
conseillers clercs de ne d^fendre leurs privi- 
leges qu' en vue d'obtenir des benefices et me- 
nace de les chasser de ce corps oii ils n'ont 6t6 
admis que par la grace de ses pr6d6cesseurs. II 
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termiue en leur ordonnant de partir le lende- 
inain matm a six heures, sobs peine d'etre jet^s 
I une basse fosse. Lea di^putds obSissent ; mais 
arlement ne bouge pas. Le 12 mars, noiivelle 
iction de Fi-an5ois 1" par I'organe du grand 
abellanLaTr^moille.LesgensduItDi, recon- 
sant alors que I'existence m€me du Farlenient 
aenacee, retirentleur opposition et les magis< 
! cedent. lis enregistreut la buUe le 16 mars 
i, mais en protestant que c'est par force, 
Is continueront a juger lea proces selon les 
is decrets de la pragmatique, et qu'ils adherent 
ippel interjete par le procureur du Roi an 
3 mieux inform^ et k nn futur coneile g^n^- 
contre le prStendu coneile de Latran*. 
'University comme le Parlement fait feu de 
JS armes k la defense de la meme cause, 
ordonne des litanies dans les ^glises et des 
essions dans les rues comme aux jours de 
des calamit^B publiques ; elle interdit aux 
imeurs la publication du concordat ; ses pre- 
teurs I'Bttaqueut dans toutes les cbaires. 
Roi r^pond en fajsant jeter en prison les 
ersitaJres les plus remuants. 



samberl, t. 12, p. Hi, — Hist, de Paris, Felibien, 
XVIII, p. 937. 
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La vigueur du souverain deVait avoir rai- 
soa d'un mouvement que la nation en r^alite ne 
soutient pas. Les questions d'Eglise ne touchent 
guere les lai'ques. N'ayant aucune part aux 
elections du clerge, pen leur importe qui les fait. 
En quelques ann6es, les coleres sont vaincues, 
le calme retabli. 

Cette transformation de la constitution int6- 
rieure de Teglise gallicane aura une grande in- 
fluence sur le mouvement religieux qui se pre- 
pare. D'une part, elle desint^resse le Koi des 
avantages que la Reforme aurait pu lui offrir 
par la confiscation des biens eccl^siastiques ; de 
I'autre, en d^tournant le Parlement et TUniver- 
sit6 de lalutte centre Rome, elle les predispose 
centre les novateurs. Ces deux corps n'ayant 
jamais consider^ les liberies gallicanes comme 
des liberies humaines mais comme des privi- 
leges a eux, desesperant de les reconquerir 
tourneront d^sormais centre la Reforme toute 
leur apre, violente et tenace activite. 



1 



CHAPITRE V 

ORIGINE DE LA REFORME FRANQAISE 
LEFEBVRE D'^TAPLES 

On a tout dit sur la corruption du Catholicisme 
au commencement du XVP siecle. 

Cette Eglise de salut et de charit6 transformee 
en une compagnie d' exploitation de la cr6dulite 
publique ; ses institutions detournees de leur 
but; les charges creees pour le besoin des 
ames; le soulagement des corps, transformees 
en sinecures que les titulaires exploitent a leur 
profit ; le clerge livre a toutes les passions et a 
tons les vices : Tambition, le plaisir, Tivrogne- 
rie , la sensualite ; ceux qui vivent avec une 
seule femme consideres comme vertueux ; la 
simonie effr^nee et universelle. Tout s'achete 
et se vend dans F^glise : les prieres, les sacre- 
ments, les dispenses, les graces, le salut. Rome 
centralise cette corruption; la derision des 
choses saintes part de ses premiers dignitaires. 
Aussi, depuis Tavortement du concile de Cons- 
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tance, les cris de Befm^me n'ont fait que grandir. 
Au commencement du XVI® siecle, toute la 
chr6tiente en retentit. 

Qui reformera pourtant? Un Borgia ou un 
M6dicis ? Les Papes r6formeront plus tard, 
quand ils sentiront le monde leur echapper. 
Alors, ils ne songent qu'a jouir, It organiser des 
fetes, k Mifier des oeuvres d'art avec les au- 
mdnes des croyants. La Reforme ne s'accom- 
plissant pas par eux finira par s'accomplir en 
dehors d'eux. En France, elle n'a dans ses ori- 
gines aucun caractere revolutionnaire ; elle evite 
de rompre avec Rome. Le modeste et savant 
erudit qui en repand les premiers germes ne 
brisera jamais le lien. 

Lefebvre, ne a Etaples, petit port de mer au 
sud de Boulogne, vers 1455, appartient a une 
famille obscure de la bourgeoisie, assez riche 
cependant pour lui permettre de venir suivre a 
Paris les cours universitaires. On ne sait rien 
de ses premieres ann6es d'etude ; toutefois, le 
grade de maitre es-arts qu'il obtint par la suite 
indique qu'il traversa la s^rie des ^preuves 
prescrites par les statuts. Vers trente ans, il 
commence divers voyages en Italic et en Alle- 
magne et fait meme a Rome de longs sejours. 
Rien de precis non plus sur cette epoque. On 
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sait seulement qu'il etait a Rome en 1500, Tan 
du jubil6, et en 1509 a Mayence et a Cologne ^ 
ou il visitait au mois de juillet les freres de la 
vie commune *. Sa residence ordinaire est toute- 
fois Paris. II y enseigne les mathematiques au 
college du cardinal Lemoine. 

La Benaissance s'epanouissait alors en Italic. 
Les longs sejours de Lefebvre a Rome le 
mettent en rapport avec les Levantins, les 
Grecs exiles surtout, qui se refugient dans 
cette ville. II lit leurs traductions savantes, les 
compare aux originaux, et s'aper9oit a quel 
point elles sent superieures a celles de Tecole. 

La scolastique, en effet, en vue du systeme, 
faussait dans les traductions et les commentaires 
de ses docteurs les livres grecs et hebreux. Les 
erreurs y fourraillent. Lefebvre, par pure hon- 
netete de savant, se donne pour tache de recti- 
fier ces inexactitudes dans des traductions nou- 
velles. Tout d'abord, il s'attache aux Grecs, a 
Aristote surtout, dont on le considere comme le 
restaurateur. 

Sa pi6te le porte peu a peu des livres pro- 

1 Essais sur la vie et les ecrits de Lefebvre d'^laples^ 
these publiee par Henri Graff, Strasbourg 4842. Nous 
avons pris dans cette savante 6tude nombre de details 
touchant Lefebvre d'fitaples. 
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fanes aux livres sacr^s et Vy retient bientot tout 
entier. 

L'Eglise catholique se regardant comme le 
d^positaire exclusif de FEcriture, ne Ta jamais 
distribuee au peuple que par fragments accom- 
pagnes de commentaires pour en preciser le sens. 
La vraie Bible reste au sanctuaire. Des le 
moyen age, le livre qui en tient lieu est la 
Sible historiale, sorte de r6sum6 historique, 
d'ordinaire relie avec luxe et accompagne 
d'images colorizes a T usage des grand es dames 
du temps. On ne trouve guere alors le textc 
original que dans les bibliotheques de convent 
qui le pretent d'ailleurs lib6ralement aux etu- 
diants en th^ologie*. La Vulgate accompagn6e 
des prologues de Saint-Jerome est le texte latin 
approuve. 

Les traductions de la Bible en fran9ais datent 
du XV® si^cle, apres la d^couverte de Tim- 
primerie. La premiere parut en 1477 ou 1478, a 
Lyon, par les soins d'un docteur de Tordre des 

^ Le Goncile de Paris, en 1212, encourage ce pret parmi 
les ordres religieux, le montrant comme une cpuvre de 
mis^iicorde obligatoire. La regie des Augustins et des 
Dominicains Tenjoint aux membres de leur ordre. Voir 
La Bible au XVI'' siecle, these de M. Samuel Berger, 
Nancy 1875. 
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Augustins, et la seconde fut publiee en 1487 
par Jean de Kely, chanoine de Notre-Dame de 
Paris; toutes deux d'ailleurs tres surcharg^es 
de eoinmentaires. 

Lefebvre d'Etaples reprend cette traduction 
en s'appliquant a la degager de tout fatras 
h^terogene. La langue h6braique ne lui est 
point assez familiere pour lui permettre d'yre- 
tourner directement; mais il s'en sert pour re- 
viser le grec. 

Dans ce contact journalier avec TEcriture, 
sa vie religieuse s'accroit, devient plus intense, 
plus personnelle, et le conduit it une doctrine 
qui ressemble fort a celle de Gerson. Distin- 
guant comme lui le sens inspire du sens litteraly 
il admet que Tame pieuse possede par la medi- 
tation et la priere la faculte d'etablir et de 
formuler cette distinction at le droit d'en faire sa 
regie, ramenant ainsi la vie religieuse a la com- 
munion personnelle de T^me avec Dieu. « II 
n'appartient point a Thomme — dit-il — mais a 
Tesprit divin de nous donner des propheties ». 

Developpant cette pens6e dans toutes ses 
oeuvres, il s'applique a degager la vie chre- 
tienne interieure des symboles et des signea 
dont le seul objet est de la provoquer. S'il ren- 
contre au passage des dogmes, des usages, des 
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pratiques approuv^s qui lui fassent obstacles, 
il les neglige et passe outre. Non par esprit de 
revolte, mais son sentiment intdrieur le conduit 
et, consciemment ou inconsciemment, il secoue 
le joug de Torthodoxie officielle pour se mettre 
sous le seul joug de Dieu. 

C'est par ce point qu'il entre dans la voie de 
la Reforme, en substituant a Tautorit^ g6nerale 
et exterieure de TEglise Tautorit^ individuelie 
et intime de la conscience *. Lefebvre d'ailleurs 
ne rompt pas pour autant avec le Catholicisme. 
Imbu de cette th^orie que les formes etant de 
soi incompletes demeurent indiff6rentes, il reste 
au contraire profond^ment attache a la vieilie 
Eglise, en r^servant sous ses rites Tindep^ndance 
deson adoration. La simplicity desa vie d'ailleurs, 
la douceur, la modestie de son caractere unis a 
la science, lui valent une admiration, une estime, 
una sympathie universelles. Nous en avons la 
preuve par ses nombreuses d^dicaces aux pre- 
miers personnages du temps. Louis XII, qui 



^ II y entre egalement en se declarant d'une maniere 
explicits dans les Commentaires de Saint-Paul, des 1512, 
avant les premieres manifestations de Luther, pour la doc- 
trine du salut par la foi. Cette doctrine toutefois, nee au 
sein du catholicisme et dehattue de part et d'autre, ne nous 
parait pas le caracteristique determinant de la R6forme. 
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, protege les lettres, lui accorde une faveur mar- 
quee. Frangois I®*" et sa soeur le trait ent en ami, 
encouragent ses travaux. En 1523 parait a 
Paris le Nouveau Testament, chez Simon de 
Colines, et en 1525 les Epitres de Saint-Paul 
sont reimprimees par special commandement du 
Roi. Chaque jour son nom devient plus celebre 
au dehors, plus populaire au dedans. La jeu- 
nesse surtout le r^pete avec enthousiasme, et en 
se pressant a ses le9ons, en adoptant ses doc- 
trines, elle en consacre Tautorite. 

C'est le moment ou Luther entre en pleine 
revoke centre la papaute et TEmpereur. 

r 

Lefebvre d'Etaples n'a eu aucun rapport avec 
Luther ^ il le precede meme. Le fond de leur 
doctrine n'en Concorde pas moins. Seulement 
Lefebvre s'arrete des les premiers pas, avec la 
reserve un peu craintive d'un pieux 6rudit, tandis 
que Luther va de I'avant avec Taudace et la 
bravoure d*un soldat. 

Cette communaute entre les deux doctrines, 
evidente pour quiconque les Studio avec quelque 
soin, ne pouvait echapper a Fesprit ombrageux 
de la faculty de theologie. Tout d'ailleurs chez 
Lefebvre est fait pour irriter les docteurs. Sa» 
faveur pres des grands, sa popularity pres de la 
jeunesse, le succes de ses traductions qui im- 
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«> 

plique rinsuffisance des precedentes, le mepris de 
Tautorite scolastique et de ses formules surtout. 
Voila le vrai crime ! Comment surprendre le 
savant toutefois, le saisir, le convaincre d'he- 
r^sie? Chose tres difficile, car la doctrine de 
Lefebvre n'est pas nouvelle dans FEglise et on 
sent le danger plus qu'on ne le pent definir. 
Les docteurs etudient avec soin ses oeuvres, 
epluchent les mots, cherchent entre les lignes 
le sens convert, Fintention cachee. 

Lefebvre r6visant la vulgate y a releve de 
nombr eases erreurs et en outre a 6tabli que 
cette traduction ne vient pas de saint Jerome, 
selon Tenseignement de FEcole, mais lui est 
ant^rieure. Pr6texte d'accusation. On s'en em- 
pare ardemment, on taxe cette opinion d'heresie. 

Transformer en h^r^sie une simple revision de 
texte ! La mauvaise foi est flagrante. Aussi des 
reclamations unanimes accueillent-elles les at- 
taques de la Sorbonne, parmi les saVants comme 
a la cour. La jeunesse des ecoles surtout s'en 
rit ouvertement, en fait un objet de raillerie. 

La Sorbonne battue se tourne d'un autre 
cote. EUe s'efforce de prendre Tauteur sur la 
question appelee des trois Marie, 

Marie, mere de J^sus, Marie, soeur de Lazare, 
et Marie la p^cheresse, etaient consider6es alors 
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par TEglise commo une seule et meme per- 
sonne. Lefebvre, par les textes, montre qu'elles 
sont trois, Aussitot les theologiens de erier au 
scandale. Les plus violeates discussions s'en 
suivent. Toutes les chaires retentissent d'injures. 
L'affaire se corapliquant d'une querelle entre le 
savant Reuchelin et les Doniinicains de Cologne, 
les Franciscains et les Carmes s'en melent. 
C'est un vacarme a ne pas s^ entendre. 

Le syndic de la Sorbonne 6tait alors le 
fameux Beda, T esprit le plus apre, le plus 
etroit, le plus violent, le plus fanatique ijue 
posseda jamais aucune orthodoxie. Inquxsiteur 
volontaire de la foi, toujours a Taffut de Fh^- 
resie, la creant au besoin pour la seule satis- 
faction de la detruire, Beda etait Tennemi ne de 
Lefebvre, Non seulement il lui oppose dans une 
pedante compilation la doctrine et les rites de 
TEglise touchant Vunique Marie, mais trans- 
formant une question de pure critique en un 
article de foi, il obtient, en date du 15 novembre 
1521, un arret de la faculty de theologie qui 
declare coupable et heretique» T opinion de Le- 
febvre, et de ce chef denonce au Parlement la 
personne de Tauteur pour etre frappee comme de 
droit. Ici Beda allait se heurter a plus fort 
que lui. 



■4,^ 
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L*evech6 de Meaux etait alors occupy par 
un homrae qui a jou6 un grand role dans les 
debuts de la R^forme fran§aise : Guillaume 
Brigonnet. 

D'une illustre famille d'Eglise et d'ep^e, le 
pere de Guillaume, apres avoir brillamment de- 
but6 dans les armes sous le nom de comte de 
Montbrun, devenu veuf, 6tait entre dans les 
ordres. Cardinal, iveque de Saint-Malo puis 
archeveque de Reims, grand ami de Louis XII 
qu'il avait sacre,. gallican es-merite, dans la 
querelle avec la papaut6 il avait pris ardem- 
ment le parti de son souverain et Tavait soutenu 
au concile de Pise. Excommuni6 par Jules II, 
r6habilit6 par Leon X, en 1507 il passait 
de rarchevech6 de Reims a celui de Narbonne. 
II ceda alors a son fils, dans les ordres comme 
lui, un de ses plus importants benefices, Tabbaye 
de Saint-Germain-des-Pres. 

Le jeune Guillaume, partageant de bonne 
heure avec son pere les faveurs royales, avait 
et^. nomm6 par Louis XII eveque de Lodeve, 
puis par Fran9ois P^ 6veque de Meaux. II est 
aussi envoys par ce prince comme ambassadeur 
a Rome pour y regler les details du concordat. 

Guillaume Bri9onnet etait depuis longtemps 
un des Aleves assidus et d6vou6s de Lefebvre, 
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un ami en meme temps, car, en 1514, allant 
 Narbonne assister aux derniers momenta de 
1 pere, il I'emmenait avec lui. Revenu peu 
■^s i I'abbaye de Saint-Germain-dea-Pr^s, il 
-re ausaitdt cet aaile a aon maitre heureux 
 trouver avec une retraite paisible les res- 
;rce9 d'une magnifique bibliotheque. Homme 
pi6t6 et de zele, Bri^onnet essaie alora, 
ibablement BOua I'inspiration de Lefebvre, de 
ormer sea religieux fort relach^a, niaia sana 
sun succes. Les uns se rSvoIteiit, les autrea 
nfuient. 

Apres sa nomination k l'evech6 de Meaux, 
fixant dans aon .diocese il y trouve des 
sordres plus graves encore. Le clerg^ vit a sa 
iae, va manger an loin aes revenua ou donne 
• place I'esemple du scandale, Les chaires 
stent vides, le peuple abandonn^ ; les sacre- 
mts sont distribu^s au jour le jour par des 
il^siastiqnea de rencontre. Des religieux 
ides, les Cordeliers, ayant obtenu I'autorisa- 
n de prScher, a'adreasent exclusivement aus 
roiases riches, et, en vue d'exciter la g^ne- 
iit6 des iideles, font representor dans lea 
liaea des scenea superstitieuses et grotesques 
compagn^es de libres et groasiera commen- 
res. 
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Bri9onnet, indign^ de ces pratiques, appelle a 
Taide Lefebvre reste a Paris et quelques-uns de 
ses plus fervents disciples : Guillaume Farel, 
Gerard Roussel, Michel d'Arande, Vatable, tous 
gradu^s de rUniversite, possedant les ordres, 
Ceux-ci sans doute accourent, car nous les 
trouvons fix6s dans la ville episcopale vers 
ran 1520 »• 

Tache li6rissee d'epines que la r^forme d'un 
diocese ! on s'en aper9ut bientot. Brigonnet 
retire aux Cordeliers T^utorisation de precher 
et ordonne aux cures de r^integrer leur. chaire. 
Le plus grand bruit en r^sulte. R6guliers et 
s^culiers s'entendent contre F^veque. Tout le 
monde refuse d'ob^ir. Les uns en appellent au 
Parlement comme d'abus •, les autres au m^tro- 
politain, Les Cordeliers prenant Lefebvre a par- 
tie Taccusent d'h6r6sie, et par suite Brigonnet. 

L'^veque tout d'abord soutient courageuse- 
ment Tattaque. Les longueurs de la procedure 
laissant les choses en Fetat, sourd aux injures, 
il s'adresse aux disciples de Lefebvre pour Fevan- 
gelisation du diocese. Ceux-ci n'h^sitent pas a 



* L*epoque n'est pas tout a fait certainc. En 1518, Le- 
febvre avait deja quitte Saint-Germain- des-Pres, mais il 
fit alors un assez long voyage. 
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assumer la tUche avec zele ; ils remplissent les 
chaires; yeillent au soutien des oeuvres clire- 
tiennes, distribuent les sacrementd, dpnnent un 
exemple inconnu de charite et de bonnes moeurs. 
La oil ils font d^faut, T^veque soulage Tigno- 
ranee et rincapacit6 des vicaires en leur en- 
joignant, au lieu de precher, « de lire a leurs 
paroissiens TEpitre et TEvangile du jouri». 
En outre, il fait distribuer gratuitement dans 
le diocese le Nouveau Testament de Lefebvre 
a tons les pauvres gens qui le demandent. 

«Vous ne sauriez croire — 6crit Lefebvre 
«d'Etaples a Farel, le 6 juillet 1524, — depuis 
«le jour ou le Nouveau Testament a paru, de 
« quelle ardeur est anime Tesprit des simples 
«pour recevoir la Parole... Quelques-uns, ap- 
«puy6s sur Tautorite du Parlement, ont tent6 
«d'en interdire T usage ; mais le Roy qui veut 
« que ses sujets entendent librement et sans 
« obstacles, dans la langue ou ils peuvent, la 
« Parole de Dieu, a pris la defense du Christ, 
«Dans tout nostre diocese aux jours de feste 
«et surtout aux jours du Dimanche, TEpistre 
«et TEvangile sont lus au peuple en langue, 
«vulgaire.,. Mon reverend raaistre Bri§onnet, 

* Herminjard, t. 1 p. 220; 



^ 
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«esinu par la lettre d'CEcolampade, a confie a 
« Gerard Roussel, chanoine de nostre Eglise, 
«la charge d'expliquer au peuple, de Tun et 
«rautre sexe, tous les jours, a une heure mati- 
«iiale, les Epistres de Paul d'apres r^dition 
« frangaise^ non par un sermon, mais en les 
«interpretant par une lecture *. » 

Un mouvement important se prononce a Meaux 
en favour de la nouvelle doctrine, L'historien 
catholique des h^r^sies, Florimond de Rcemond, 
en t^moigne : « Jusqu'alors — nous dit-il — on 
voyait Th^r^sie poindre §a et la ; mais elle 
paraissait et disparaissait comme un Eclair nui- 
teux qui n'a qu'une claret^ fuyante». Meaux 
est la premiere ville qui «rh6bergeant, la met 
k convert^ ». 

La soeur du Roi, Marguerite, r^sidait alors a 
Alenjon proche de Meaux. De 1^, elle entre- 
tenait avec T^veque une correspondance de 
pi^te, qui au milieu de la confusion des id^es 
et de la boursouflure du style nous la montre 
dans un grand 6tat d'anxiete int6rieure 3. 

Bri9onnet a connu Marguerite presque des 



^ Herminjard, 

2 Hist, de VHer^ie de i622, Rouen, p. 845. 

* Lettres inidites de Marguerite^ Genin, t. 1. 
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Tenfance, dans rintimite de la famille royale. 
Directeur spirituel et ami en meme temps, il 
Texhorte, la conseille, la rassure, la conduit 
vers Dieu. Dans cet ^change d'amiti6 mystique, 
il s'ouvre k Marguerite de ses propres senti- 
ments, lui enseigne la doctrine de Lefebvre, et 
elle Tembrasse aussitot avecardeur. Par Tentre- 
mise de Brigonnet, Marguerite entre en rapport 
avec le groupe de Meaux, Les reunions sent 
fr^quentes, soit au palais d'Alen§on, soit a 
rarchevecli6. La 8inc6rit6, la pi6t6, le savoir 
de ces hommes tons sup6rieurs, Tint^ressent et 
la touchent. Avec sa nature expansive et gene- 
reuse, elle devient leur protectrice, leur amie; 
elle leur restera fidele jusqu'a la fin. 

Marguerite, tendrement li6e avec son frere, 
va bientot le rejoindre a la cour. Mais dans 
r^loignement ses amis religieux lui manquent, 
et, toujours poursuivie par les troubles d'ame, 
elle demande a Bri§onnet de lui envoyer Tun 
d'eux pour la consoler et la soutenir. Brigonnet 
lui adresse Michel d'Arande. Elle le presente 
au Roi et a sa m6re qui Taccueillent fort bien. 
Michel est un savant, un esprit ouvert ; il a de 
la piet6, de Teloquence ; il charme le Roi, prend 
pied a la cour. Dans des reunions intimes, 
presque myst^rieuses, il lit les Ecritures, ex- 
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plique la doctrine de Lefebvre, et tel est son 
succes qu'en novembre 1521 Marguerite 6crit 
a Bri§onnet : « Le Roy et Madame ont bien d6- 
« lib^re de donner a congnoistre que la verite de 
« Dieu n'est point heresie », Et un peu apres, au 
moment du depart de d'Arande: «Je vous ren- 
« voie maistre Michel, lequel, je vous assure, n'a 
« pas perdu le temps, car T esprit de nostre Sei- 
« gneur par sa bouche aura frapp6 des ^mes qui 
« seront enclines k recepvoir son esprit comme ii 
« vous dira, et plusieurs austres choses dont luy 
« ay prie, congnoissant que ne metrez en doute 
« sa parole * ». 

C'est sur ces entrefaites que les th^ologiens 
denoncent Lefebvre au Parlement. L'heure 
6tait mal choisie. Toute la cour intervient et 
le Roi irrit6 appelle k lui Taffaire. II remet le 
livre incrimine a Guillaume Petit, son confes- 
seur. Celui-ci est un sujet fidele et un homme 
d'esprit. II examine le livre et le declare d'une 
parfaite orthodoxie. Le Roi defend aussitot 
au Parlement de poursuivre. L'affaire semble 
apais6e. 



^,Lettres inedites de Marguerite ^ t. II, appendice, 
p. 273-274. 
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La Reforme et la Renaissance, bien que de 
nature profond^ment diff6rentes, presentent au 
moment de leur apparition assez de traits com- 
muns pour qu'une observation superficielle puisse 
les confondre. Secouant 6galement le joug des 
systemes pour retourner aux sources affranchies, 
Tune de la foi, Tautre de la connaissance/ elles 
apparaissent toutes deux comme des revolutions 
' centre la scolastique. Leurs partisans marchent 
de ce chef cote a cote, les rangs serr6s, de- 
mandant de conserve la liber te de leurs re- 
cherches, A une epoque ou la critique des idees 
n'a point 6te faite, la m^prise est d'autant plus 
ais6e que la France, entree alors dans la Renais- 
sance a pleines voiles, ne semble pas moins in- 
cliner vers la Reforme. Ses vieilles luttes et ses 
ombrages a Tendroit de la papaute, la consti- 
tution monarchique de son Eglise, T amour ex- 
clusif de la nation pour ses Rois et le caractere 
memo, la tournure d'esprit de eelui qui la gou- 
verne alors, tout parait Ty porter. Les ten- 
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dances religieuses de Frangois I^*" — car il en 
a — sont en effet tres individuelles. L'autorit6 
eccl^siastique ne lui pese en rien. II a les cu- 
riosites d'esprit qui portent aux choses nou- 
velles, Fimpatience et le d^dain du joug qui 
se jouent* de la routine, la resolution qui s'en 
afFranchit ; il a aussi la grandeur d-^me qui dis- 
pose aux luttes g^n^reuses et aux nobles pro- 
tections. Aussi prend-il imm^diatement en main 
la cause de ceux qu'on opprime. Ses premiers 
favoris sont les savants et les croyants auxquels 
la Sorbonne lance ses foudres. . Nous avons vu 
dans la lutte avec TUniversite avec quel entrain, 
quelle gait6, quelle verve et quelle parfaite 
bonne grace il brave pour les defendre toutes 
les maledictions ^ Fran9ois P' toutefois est en 
meme temps prince-souverain et dou6 d'un 
puissant instinct du pouvoir absolu. Or, aTheure 
meme oil il defend Lefebvre d'Etaples, protege 
Roussel et ses amis, Luther met TAUemagne 
en feu. Les premiers, il est vrai, se defendent 
avec le second de toute solidarite politique. En 
peut-il etre de meme de la solidarite de doctrine 
dont leursadversaires les accusent, les appelant 
hautement lutheriens de Meaux? Dans quelle 



1 Fmngois I*'", p. 223. 
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mesure Tune n'entraine-t-elle pas Tautre? 
Questions ardues pour un prince qui n'a jamais 
eu Tesprit vraiment politique et ne se pique pas 
de th6oIogie/Aussi le voyons-nous tres perplexe. 
Tout en continuant d*^tendre la main sur ses 
amis, peut-etre pour se rassurer lui-meme, 
il se tourne centre Luther. Les ecrits de ce 
dernier sent d^fendus, et comme, malgr^ les 
interdictions, ils passent sans cesse la fron- 
tiere, le Roi envoie dans les provinces oil ils 
sent particulierement r^pandus, douze docteurs 
des ordres mendiants avec mission de les com- 
battre *. II autorise aussi Tarret du Parlement 
qui interdit aux libraires la vente des livres 
religieux non autorises par la Sorbonne et celui 
qui permet de les saisir j usque chez les par- 
ticuliers (1523). Les th^ologiens ravis mettent 
aussitot la police en campagne et ne tardent 
point a fa ire des decouvertes. 

Un des premiers coupables signales est un 
gentilhomme de TArtois, Louis Berquin, «de 
noble origine et moult grand clerc2». Des per- 

1 Dans la Normandie, la Picardie, la Guyenne, le 
Bordelais, le Lyonnais, TAuvergne, le Languedoc, le 
Dauphine. Cetto expedition marque larapidileaveclaquelle 
se repandait la doctrine nouvelle. 

2 Mimoire d'lin Bourgeois de Paris, p. 384. 
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quisitions font decouvrir chez lui nombre de 
trait 6s luth^riens. Oa luienjoint deles d^savouer ; 
il refuse. On le jette en prison et le Roi laisse 
faire. La Sorbonne alors encourag^e, essaie de 
ressaisir Lefebvre, en tirant de ses oeuvres des 
propositions analogues a celles de Luther. Le- 
febvre comme Berquin refuse toute retractation, 
et il eut subi le meme sort si le Roi n'^tait 
intervenu en nommant lui-meme une commission 
de prelats et de docteurs pour examiner ses 
oeuvres. Sur leur rapport favorable, il envoie k 
la Sorbonne une lettre pleine d'eloges pour Tau- 
teur et defend d6sormais de supprimer ses livres 
et de rinqui^ter. Bientot apres, a la sollicitation 
de Marguerite, Berquin est delivr^. 

Au milieu de ces troubles, Meaux reste un 
foyer de propagande et un point de mire pour 
la persecution. Les Cordeliers furieux d'avoir 
ete exclus des chaires lucratives du diocese, ne 
cessent de s^attaquer a BriQonnet, le rendant 
responsable de la propagation de Th^resie dont 
le groupe de Lefebvre est le foyer. Les injures 
se multiplient a son endroit et des plus gros- 
sieres. 

Avec un sentiment plus fier de son titre 
et de son autorit6 d'eveque, Bri9onnet aurait 
pu tenir en 6chec tous les th6ologiens du 



56 LA REFORME FRANgAISE 

royaume. Ne relevant d'apres le Concordat que 
du Roi et du Pape, aucun d'eux n'avait barre 
sur lui, tandis qu'il pouvait, en quality d'iveque, 
leur parler haut , les chatier , les ^carter. 
Mais Bri9onnet unissait a la pi6t6 sincere un 
esprit chim^rique, un caractere craintif et 
hesitant. Les violences de la Sorbonne et le 
soulevement des lutli6riens d'Allemagne lui font 
perdre la tete. Au lieu de remettre vertement 
ses adversaires a leur place, il commence k 
c6der, II cedera de plus en plus, et cette fai- 
blesse finira par le perdre. En 1523, il rend un 
d6cret synodal qui sous peine d'excommuni- 
cation defend de repandre, de garder chez soi 
ou de lire les oeuvres de Luther, et un autre 
en favour du purgatoire et de Tinvocation des 
saints *. En meme temps, il rend aux Corde- 
Hers avec certaines restrictions les chaires de 
son diocese et il retire les autorisations de pre- 
cher a ses amis reform6s, ou du moins les oblige 
a lui en demander de nouvelles. 

La-dessus, une premiere rupture s'opere dans 
le groupe. Farel, tres consciencieux, voyant 
clairement la connexit^ de Toeuvre de Lefebvre 



1 Voir ces deux decrets dans la correspondance des re- 
formateurs. Herminjard, t. 1, p. 153 et 154. 



HESITATIONS DU ROI 57 

et de celle de Luther, se s^pare de ses amis 
non sans de grands d^chirements. II les quitte 
pour retourner en Dauphine ou en Gruyenne, 
d'ou la persecution le force bientot a passer en 
Suisse 1. 

Le depart de Fare! est un coup pour le 
groupe. Vainement Lefebvre, nomme vicaire- 
g6n6ral au spirituel du diocese, s*efforce-t-il 
d'encourager r^veque-, vainement Gr^rardRous- 
sel et Vatable appellent-ils des pr^dicateurs 
moins suspects parmi les cur^s du voisinage les 
plus jeunes et les plus z^les^ entre autres Mazu- 
rier et Cairoli, rien ne rassure le pusillanime 
Bri§onnet, et ses adversaires, sentant sa faiblesse, 
se montrent de plus en plus insolents. Comme 
il fait apr6s Paques (1524) une tournde de 
visites et de predications dans son diocese, un 
president et un conseiller au Parlement le sui- 
vent, Tepient, le controlent. II se prononce 
alors tout haut centre la doctrine luth^rienne 
et fait afficher les indulgences du Pape dans 
tout le diocese. Une portion du peuple convert! 
par son enseignement anterieur les arrache de 

1 On n'a que des renseignements fort incertains sur les 
voyages et les travaux de Farel entre Tepoque ou il quitta 
Meaux et celle ou on le retrouve a Geneve. Theodore de 
Beze, Baum et Cunitz, 1883, t. 1, p. 13 note 
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la cath^drale et les remplacQ par des placards 
centre le Catholicisme. Brigonnet excommunie ' 
les coupables. Ceux-ci poursuivis, d^couverts, 
fouett^s, marques d'un fer rouge, sont chassis 
du royaume. 

Les demi-concessions de la peur n'ont jamais 
satisfaitpersonne. Aussiles Cordeliers continuent 
d'accuser Brigonnet d'heresie et la Sorbonne 
appuie. Les circonstances les favorisent. Fran- 
gois I®*" prepare la guerre centre TEmpereur. 
Au loin, dans son camp, absorbs par les plans 
de campagne et le dressag3 des armees se di- 
rigeant d^ja vers Tltalie, les loisirs lui manquent 
pour s'occuper de ces querelles. La Sorbonne 
saisit rheure, mande Cairoli k sa barre. Celui-ci 
resiste et en appelle au Parlement, qui le renvoie 
devant la Sorbonne. Les troubles continuent. 

A la fin de 1524, Franjois P"* franchit les 
Alpes, et, le 24 fevrier 1525, livre la malheureuse 
bataille de Pavie. Vaincu, fait prisonnier, em- 
nien6 en Espagne, le royaume d6sempar6 reste 
aux mains de sa mere. La regente, en face de 
ce d^sastre, a besoin pour relever les affaires 
du concours de tons les pouvoirs. D'un esprit 
entier et r^solu d'ailleurs, autoritaire par ins- 
tinct, elie laisse toute liberte de persecution au 
Parlement et a la Sorbonne. Ces corps en pro- 
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fitent aussitot pour faire bruler deux h6r6tiques, 
Jacques Pavanes et Termite de Livry, et pour 
organiser un tribunal special en vue de Theresie. 
En meme temps, leur liaine continuant a pour- 
suivre Brigonnet, ils ont T insolence de le faire 
interroger sur sa foi, lui 6veque, par deux con- 
seillers clercs. Sans m^me tenter de se couvrir 
de la dignity ^piscopale, Brigonnet s'incline 
devant ce pouvoir usurpe, demandant pour tout 
privilege de comparaitre devant les chambres 
assemblees. On le lui refuse. II se soumet. 

Le voyant dans cet 6tat d'abattement, les 
tbeologiens Tassiegent pour obteuir une retrac- 
tation. Pretres de tons ordres, religieux, magis- 
trats, Fentourent et lepressent si bien qu'il finit 
encore par ceder. Dans un synode r6uni a dessein, 
il condamne explicitement les livres de Luther 
et les propres opinions qu'il a emises en chaire. 
La commission d'enquete, apres Tavoir ainsi 
reduit a penitence, le declare justifie. Un jeiine 
solennel et de pompeuses processions dans les- 
quelles T^veque parait lui-meme en grand habit, 
donnent plus d'^clat a son abjuration*. 

1 Un peu plus lard, dans son lestament, Brigonnet devait 
recommander son ame a la Vierge et ordonner que douze 
cents messes fussent dites a son intention apres sa mort, 
qui eut lieu en 1533. 



1 
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Le groupe de Meaux est alors poursuivi a 
outrance : Lefebvre ajoiirne a comparaitre , 
Cairoli et Roussel d^crcSt^s de prise de corps, 
deux autres ecclesiastiques, Saulniers et Pau- 
vant,jet6s en prison. Pourconible d'humiliation, 
Brijonnet se voit oblig6de donner deslettres de 
vicariat a deux docteurs en th^ologie pour con- 
naitre ces crimes. En memo temps, laSorbonne, 
par un arret du 25 aoiit confirm6 par le Parle- 
ment, interdit toute nouvelle traduction de la 
Bible ; elle declare memo desirable de sup- 
primer les anciennes. Puis, la r^gente lui 
demandant des conseils pour arriver k 6teindre 
rher^sie, elle repond, le 7 octobre, par des 
plaintes sur le Roi qui la protege en la personne 
de Berquin et de Lefebvre d'Etaples. 

Vainement Fran9ois F"^, du fond de sa prison 
de Madrid, a-verfci par sa soeur, 6crit le 12 no- 
vembre 1525 une lettre au Parlement lui 
ordonnant de suspendre les procedures centre 
les R6form6s jusqu'a son retour en France*. 
Le Parlement repond par des remontrances sur 
les inconv6nients d'une telle suspension et 
passe outre a Tinstruction du proems. Cairoli 
et Mazurier se sauvent par des r6tractations. 

^ Hermirtjard. t. 1, p. 40. 



HESITATIONS DU ROI 61 

Pauvant, brul6 vif en place de greve, est la pre- 
miere victime du nouveau tribunal *. Lefebvre et 
Roussel 6chappent par la fuite. lis quittent 
Meaux vers le mois d'octobre, se rendant k 
Strasbourg oil les Reformes les rejoivent les 
bras ouverts. La ils passent Thiver — 1525- 
1526 — sous de faux noms, mais connus de 
tout le nionde et jouissant d'une grande popu- 
larity ^. 

Le Rdi revient enfin d'Espagne le 18 mars 
1526. II se plaint tout haut des resistances du 
Parlement et fait imm^diatement casser les pro- 
cedures centre les reformes. Les prisons se 
rouvrent. Berquin est delivr6. Lefebvre et Rous- 
sel reviennent d'Allemagne et sent accueillis a 

^ En Lorraine, ou le fanatisme du due Claude favorisait 
les supplices, le premier martyr reform^ frangais avail 
ete un Franciscain de Metz, Jean Ghastellain^ bri!de le 
12 Janvier 1525, et le second, Jean Leclerc, brule a Metz 
le 22 Juillet. 

2 Descendus dans la maison de Capiton, habitee pre- 
cedement par Guillaume Farel, iJs prennent un vif intdret 
A rorganisation religieuse ^tablie dans la ville par les re- 
formes. Depuis cinq heures du matin jusque vers le soir, 
ecrit Roussel, c'est dans la catbedrale une succession 
presque ininterrompue de predications, d'enseignements 
et de chants des psaumes oii se marient les voix de pres- 
que toute la population. Les oeuvres de charite ne sont 
pas moins suivies ; nul n*est k Tabandon. 
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la cour comme de vieux amis. Fran9ois, pour 
marquer sa faveur a Lefebvre, lui donne T Edu- 
cation de son troisieme fils, age de cinq ans, 
et Tencourage a continuer ses traductions de la 
Bible en d^pit des interdictions. 

LaSorbonne, reduite au silence, ronge d'abord 
son frein, puis bientot reprend ses menses. 
Beda, Tirascible syndic, dresse une liste d'er- 
reurs contenues dans les oeuvres de Lefebvre. 
Le Roi s'en plaint dans une lettre du 9 juillet 
1527 et ordonne de soumettre le cas a toutes les 
facult^s reunies. 

Pendant ce temps, Marguerite, veuve du due 
d'AleuQon, mariee en secondes noces au Roi de 
Navarre, passait a Blois les premiers temps de 
son union nouvelle. EUe fait nommer Lefebvre 
bibliothecaire du chateau; puis, les tiraillements 
continuant, quand elle part pour Nerac, elle 
use d'un proced6 ing6nieux pour obtenir Tau- 
torisation de Temmener avec elle, 

«Le bonhomme Fabri — ecrit-elle au grand 
« maitre, Anne de Montmorency, — m'a escript 
« qu'il s'est trouvE un pen mal a Bloys avecque 
« ce qu^on Ta voulu fascher par dela. Et pour 
« changer d'air iroit veoir volontiers ung amy 
« sien pendant ung temps si le playsir du Roy 
« estoit luy vouloir donn6 congi6. II a mis ordre 
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« dans sa librairie, cote les livres et mis tout en 
« inventaire lequel il baillera a qui il playra au 
«Rdy. Je vous prye demander son congi6 au 
«Roy ^ » 

Le cong6 obtenu, Lefebvre part pour Nirac 
ou il retrouve Roussel, que Marguerite a attache 
a sa maison en quality de chapelain au moment 
de son mariage. 

Les choses semblaient calmees quand en 
1528, le 31 mai, rue des Rosiers, une statue de 
la Vierge expos^e a la pi6t6 des fideles est 
arrach^e de sa niche, insult^e, trainee dans la 
boue. Colere du Roi d'autant plus vive que le 
coupable se d6robe aux recherches et demeure 
impuni. Pour bien marquer sa reprobation, 
Frangois P"^ lui-m^me, le 11 juin suivant, a la 
tete d'une procession solennelle, replace une 
nouvelle statue dans la niche. 

Aussitot, les th^ologiens, Duprat entete, pro- 
fitent de sa colore pour renouveler les persecu- 
tions. Le malheureux Berquin, toujours entete 
de propagande, succombe cette fois. II est brul6 
le 22 avril 1529 2. 

1 Lettres de Marguerite, t. 1, p. 27. 

2 Cette mSme ann^e, des conciles provinciaux se r^unis- 
sent pour reprimer Ther^sie : un k Lyon, dent les actes ne 
nous sent pas rest^s ; un autre k Bourges, sous la pr^si- 



K. 



"4. 



:-s'»v- 



a. 
k 



tv- 






!?<;■ 















64 LA REFORME FRAN^AISE 

La creation du College royal va rapprocher 
encore Frangois P^ des R^formes. 

Cette conception d*un college nouveau em- 
brassant les plus hautes Etudes et dont le Roi 
nomme directement les lectenrs en dehors des 
examens et des grades officiels, met TUni- 
versite hors d'elle-meme. C'est un attentat a 
des privileges sacr6s que la royaut^ lui a con- 
f6r6s et ne saurait lui reprendre. La quality 
meme des nouveaux lecteurs, venus en partie 
du Levant; libres d'esprit, d^gag^s de ses 
systemes, acheve de Texasp^rer. Ne r^us- 
sissant point a arreter le Roi, elle cite les lec- 
teurs devant le Parlement pour etre astreints 
a subir ses examens. Curieux proces, dans le- 
quel on ne plaide rien moins que la separation 
de I'enseignement civil de Tenseignement reli- 
gieux. Les defendants, en effet, r^pondent a la 
Sorbonne par leur avocat Marillac qu'ils sont 
grammairiens et savants, non th^ologiens et ve- 



dence du cardinal de Tournon, qui condamne les croy- 
ances lutheriennes sans les rapporter, crainte de conlri- 
buer a les repandre (20 mars 1528J ; un troisieme plus 
important a Paris, preside par le chancelier [Duprat (3 fe- 
vrier 1528). Clement VII, satisfait de I'esprit persecuteur 
I;" qu'y deploie Duprat, le recompense en le nommant a 

latere. 
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rifient les textes saiia s'occuper du dogme. Le 
Parlement, sentant. le souverain derriere eux, 
n'ose se prononcer. Fran9oi3 se rit des coleres 
et y met le comble en choisissant comme impri- 
meur royal pour les lettres h6bra*lques et latines 
un des hommes les plus kai's de la Sorbonne 
a cause de ses traductions de la Bible, un ami 
et disciple de Lefebvre, le savant ^diteur typo- 
graphe Robert Estienne. 

Durant cotte lutte/ les Reform^s ne cessent de 
<5ombattre k cot6 du Roi. Parmi les six premiers 
professeurs du college se trouvent Vatable du 
groupe de Meaux et le V6nitien Paul Canossa 
dernierement converti ; les autres plus ou moins 
entach^s d'her6sie et contraires a la scolastique. 
Guillaume Bude, qui travailla avec tant de 
Constance k Terection du college royal en 
laissant au Roi Fhonneur d'en avoir eu la pre- 
miere id6e, est lui-meme un reforme de coeur^ 
son testament plus tard le revelera*. 



* Le r^ve de Bude etait de meltre firasme a la t^le du 
nouveau college. Or firasme, pur helleniste, tenant le 
milieu enlre le Calholicisme et la Reforme, 6tait fort sus- 
pect aux Ih^ologiens. Francois lit a plusieurs reprises 
de grands efforts pour Tattirer par Tentremise de son ami 
Poncher, 6v^que de Paris, firasme, redoutant les depen- 
dances de la cour, le Roi lui promet una liberie complete. 
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Le College royal obtient le plus grand succes. 
Une jeunesse enthousiaste et studieuse, venue 
en grande partie des pays protestants, se presse 
avec ardeur a ses cours, et, sous la protec- 
tion d'une nationality etrangere, ne craint pas 
d'exprimer tout haut ses opinions h6retiques. 
Bien mieux, des Aleves memes de la Sorbonne 
dans leurs theses publiques, des cures en chaire, 
hasardent des propositions d'une orthodoxie dou- 
teuse ; des litterateurs 16gers se moquent dans 
des comedies et des farces de Tintolerance furi- 
bonde des Sorbonniens*; la Bible latine pu- 
blico en octobre 1532 par Robert Estienne, en 
vertu d'un privilege royal qui le preserve des 
poursuites, est avidement achet^e. 

La politique vient encore appuyer ce mouve- 
ment. 



II lui offre la Iresorerie de Tours, puis un eveche ; enfin 
se met a sa disposition pour tout autre avantage : rien ne 
lui cotitera. Poncher descend aux plus pelits details pour 
le rassurer, lever tous les obstacles. Pourtant Erasme, 
longtemps hesitant, refuse, crainte des theologiens fran- 
^ais. Bude, furieus de cet insucc^s, soubaitait tout haut 
«que la terre s'entr'ouvrit pour ensevelir ces comeilles 
:;riardes a qui la gloire d'firasme faisait peuro. 

1 Voir, dans le Bulletin de VHistoire du protestantisme 
francais, les Moralites, polemiques^ controverses relU 
giemes de Vancien theatre frangais, Avril, Mai et Juin 1887. 
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Frangois, regardant le trait6 de Cambrai 
comme une treve, se prepare secretement a la 
guerre contre Charles-Quint. II a besoin des 
princes allemands et resserre ralliance avec 
Henri VIII; que le's difficult^s de son divorce 
met tent en opposition avec Rome. Une nouvelle 
entrevue a lieu entre ces deux princes vers 
Boulogne et Calais, et de nombreux t^moignages 
nous les montrent d'accord, s^appretant k rom- 
pre avec le Pape. 

«Ce grand Roy — dit Brantome — Fran- 
9ois P**, quelque grand z61ateur qu'il fust de 
TEglise romaine, si cuida-t-il s'esbranler de son 
obeyssance lorsque luy et le roi d'Angleterre 
s'assemblerent a Boulogne et Calais; et, en leur 
entrevue, s'entredirent le grand m^contente- 
ment qu'ils avoient et du Pape et de sa cour 
pour les . grandes extorsions, deniers^ annates 
qu'elle tirait tons les ans de la France et de 
ses sujets; de sorte que je tiens de bon lieu et 
se disoit alors qu'il estoit k mesme de le re- 
noncer comme T Anglais ^ » 

Clement VII se preparant alors k conftrer a 
Bologne avec Charles-Quint; les deux princes 
pleins d'ombrage envoient aupres de lui les car- 

1 Brdntdme, 1. 1, pi 245. 



LA RtFORME FRAN9AISE 

!X de Tournon et de Grammoat que le Pape 
mrra refuser de recevoir comme membres 
icri college, «lesquels — dit du Bellay — 
■oient aucunement obvier a ce que centre 

di^es majest^s ne se fit quelque mauvaise 
usion; a tout le moins si elle se faisait Ie3 
Ivertir, pour esire par eux pourvu». Ces 
riaux avaient ordre de tenir au Pape uii 
ige mena§ant, les Kois de France et d'An- 
rre ^tant prSts, soit k demaader un concilo 
Brsel, soit i en convoquer de particuliers 

leurs royaumes. Quo le Pape considere 
leurs «re:at des AUemagiies et du pays des 
s (la Suisse), — continue du Bellay. — Si 
leux puisaan's princes k faulte de justice se 
igaent a leur tour de son obdissance », ils 
atraineront d'autres et que restera-t-il k m 
et6? En meme temps, Guillaumedu Bellay 
ind en Allemagne pour nouer des rapports 
iques avec les princes protestants, et le 
rentrant a Paris, demande en vue d'une 
re un subside a sou clerge qui le lui 
:de liberalenient sans buile, «ju3qu'a deux 
■ois d^ciinos a son playsir», 
! Pape pour lors so tirera d'affaire en 
)yant. 
irguerite, fidele k ees amis, n'a jamais cessS 
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durant la persecution de leur preter son aide.- 
Non seulement elle solHcite pour eux^inais, 
pauvre, elle envoie de Targent a ceux qui sont 
en fuite et son petit royaume de Navarre devient 
leur asile. JjO Berry meme qui lui a ete donne 
en apanage se remplit de Reform^s. Les r^fu- 
gi^s, venant du Midi et; d'ailleurs, y trouvent 
security et bonaccueil. Son universite de Bourges 
est leur foyer, Des' savants comme Volmar, dis- 
ciple de Lefebvre et de Bude, les docteurs Jean 
Chaponneau et Jean Michel, le moine Augustin 
Marlorat; y pr^chent ouvertement la nouvelle 
doctrine. Calvin y fait son droit et Theodore 
de Bize ses premieres Etudes litt^raires^. 

Le vent maintenant est . a la clemence. 
Marguerite et son mari viennent passer avec 
le Roi les fe.es du carnaval (1533). Grande joie 
de revoir son frere dans une complete harmonie. 
Le carnaval se passe tres gaiement. Plaisirs, 
amusements se succedent. Le temps parait court. 

Apres les fetes, le Roi se rend en Picardie, 
laissant au Louvre pour le repr6sen*er sa soeur 
et son beau-frere. 

Marguerite a amen6 avec elle Roussel, son 



. 1 Theodore de Beze^ livre I. — Voir aussi Schmidt^ Ge- 
rard, Roussel. 
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aumonier. II lui preche le careme selon son 
usage. Les deux 6poux vont I'entendre dans la 
chapelle du Louvre, et a leur suite de nombreux 
auditeurs du dehors, multiplies chaque jour. 
Les pr6dications font le plus grand bruit. On 
■en parle, on discute^ les uns les taxant d'he- 
resie, les autres les approuvant. Tout un mou- 
vement se produit. Trois fois Roussel est forc6 
de choisir un local plus vaste. 

La Sorbonne, furieuse, n'osant declarer ou- 
vertement la guerre a la soeur et au beau-frere 
du Roi, denonce Roussel. Le Roi renvoie son 
factum au chancelier Duprat. Celui-ci ne se 
sentant plus appuy6 par Louise, morte en 1533, 
craint de se compromettre et remet Taffaire a 
Teveque de Paris Jean du Bellay, qui deboute 
les KSorbonniens de leurs plaintes et raille leur 
emportement ^. La Sorbonne, depuis longtemps 
deja surexcitee centre Marguerite, eclate main- 
tenanl. Marguerite est le fauteur de Th^resie 
en France. On professe ouvertement dans sa 
maison les dogmes de la R^forme. On en suit 
les usages. Chaque jour on y lit les psaumes en 
fran§ais, on y preche en habit laique, on y dit 



1 Voir les prophetes proteslanls Gerard, Roussel et 
Schmidt. 
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la messe en sept points, — ainsi nomm^e parce 
qu'elle differe en sept points de la liturgie ro- 
maine, — on y distribue une sorte de cene 
sous les deux espfeces a laquelle le Roi de Na- 
varre a particip6. Enfin, deux moines augustins 
connus pour leurs mauvaises doctrines, Cour- 
raiilt et Bertault, sont ses pr6dicateurs ordi- 
naires. Et non contente d'infecter le royauine 
de Navarre, elle apporte Ther^sie k Paris, en 
plein Louvre ! 

Les theologiens hors d^eux accusent tout le 
monde : Henri d'Albret, Tevcque de Paris, 
Fran9ois P^ lui-meme. Beda est leur porte-pa- 
roles. L'agitation se communique a la foule au 
point que des placards injurieux pour la famille 
royale sont affich^s dans Paris. 

Vainement, en Tabsence de Fran9ois I®'', le 
Roi de Navarre consigne les theologiens dans 
leur logement. Beda enrag6, apres quelques 
jours de retraite dans son college de Mon- 
taigne, enfreint les ordres de Henri d'Albret e' 
commence k parcourir sur sa mule les rues de 
Paris en appelant le peuple aux armes ; le sou- 
levement est proche. Li-dessus le Roi de Na- 
varre et r^veque de Paris vont ensemble 
trouver le Roi a Meaux et lui exposent T^tat 
des choses, Fran9ois ordonne d'arreter Beda et 
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de saisir ses papiers. Celui-ci est enferm6 dans 
Tabbaye de Saint -Magloire avec defense de pre- 
cber et d'enseigner. Les theologiens r^clament et 
essayent de presenter au Roi une serie d 'articles 
centre Roussel. II les chasse de sa presence en 
rejetant sur la Sorbonne la responsabilite des 
troubles. Enfin il 6crit au Parlement pour lui 
demander d'une maniere pressante la punition 
de Beda. 

Le 16 mai, B^da et deux de ses acolytes, 
cites devant la cour supreme, s'entendent con- 
damner a I'exil a trente lieues de Paris. La 
Sorbonne envoie au Roi des deputes demander 
leur grace. LeRoi la refuse. Des vers satiriques 
sent affich^s centre les docteurs condamnes. Les 
theologiens y r^pondent par des placards centre 
les r^formes. La foule, arret^e successivement 
devant les uns et les autres, prend parti. L'agi- 
tation continue d'autant plus que Roussel n'a 
pas interrompu ses predications, et les deux 
Augustins attaches a la maison de la Reine 
viennent se joindre a lui. 

La haine des theologiens centre Marguerite 
s'exalle encore. Les Jacobins la denoncent pu- 
bliquement dans toutes les chaires. Un moine 
meme propose de la mettre dans un sac et de la 
Jeter a Teau. Au college de Navarre, dans une 
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com^die jou^e par les eleves, elle est repre- 
sentee en Eeine occup^e a filer. Une megere 
s'approclie d'elle, lui remet la Bible ; elle la 
saisit et se transforme aussitdt en furie de 
I'enfer, Le Eoi, apprenant cette insulte, fait 
saisir les acteurs, et c'est a Tintervention de 
Marguerite qii'ils doivent d'en etre quitte pour 
^uelques jours de prison. Mais rien n'arrete 
les attaques. Elles se portent maintenant contre 
le livre d'heures de la Eeine, oii les prieres a la 
Vierge et aux saints ont ete retrancli6es. Son 
poeme th^ologique, le Miroir d^une dme peche- 
resse, publi6 une. premiere fois sans opposition 
-en 1531, non sign^, dans laville d'Alen9on, est 
^galement defers a Tofiicialite par la Sorbonne 
et censur6 publiquement sous pr^texte qu'on 
n'y parle ni des saints ni du purgatoire. Le 
Eoi 6crit pour demander compte de cette con- 
damnation, et, le 24 octobre, Teveque de Senlis 
•donne lecture aux facult^s r^unies de la lettre 
royalcLe savant Guillaume Cop, originaire de 
Bale, venait d'en etre nomm^ recteur. A la suite 
d'un discours dans lequel il se prononce avec 
force en faveur de la Eeine, le jugement est 
reforme. Qu'est-ce done que cet intrus? On le 
jsaura bientot. 

Le premier novembre, fete de la Toussaint, 
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rUniversit^ assembl^e au complet selon Tusage 
dans r^glise des Mathurins, le nouveau recteur 
prononce un sermon solennel dans lequel il 
expose tous les pi'incipes de la R^forme. line 
terrible rumeur s'ensujt. L'orateur est denonc6 
au Parlement. Get appel toutefois partage TUni- 
versite, car il porte atteinte a son droit de se 
gouverner elle-meme. Le d^sordre augmente et 
Cop menac^ s'enfuit pr^cipitamment a B^le. 

Ces nouvelles arrivent a Fran9ois I^^ comme 
il venait de quitter Marseille apres le mariage 
de Catherine de M^dicis et du due d'Orleans. 
De Lyon ou il s'est arrets, il 6crit au Parle- 
ment pour ordonner des procedures centre Cop 
dont le discours ressemble a un defi et centre 
tous ceux qui ont favorise sa fuite *. 

Aussitdt les theologiens relevent la tete, Les 
pr^dicateurs de Marguerite, Courrault et Ber- 
tault; et son chapelain Roussel, sent jetes en 
prison. B6da et ses acolytes reviennent triom- 
pbants de Texil reprendre le cours de leiirs 
violences. Mais comme toujours ils d^passent le 
but. B6da, ne doutant plus de rien, demande 
rinterdiction de Pierre Danes, de Paul Paradis, 

1 Voir cette lettre bien explicite, en date du 10 decem- 
bre 1533. Herminjardj t. 1, p. 114. 
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de Vatable, professeurs au College royal, et le 
feu pour Roussel, C6urrault et Bertault. En 
meme temps, un libelle diffamatoire, anterieure- 
ment public centre le Roi et sa famille, vient a 
tomber enti'e les mains de FranQois I®^ Toute 
sa colere renait. Apres avoir force Beda a se 
rendre a la prison de Roussel afin de disputer 
avec lui, il le deffere a la justice pour crime de 
lese-majeste. Detenu dans les prisons de Teve- 
ch^ pendant toute Tannee 1534, Beda est en- 
suite condamne a faire amende honorable au 
parvis Notre-Dame, puis enferme au Mont- 
Saint-Michel, ou il mourut fou, dit-on, le 8 Jan- 
vier 1537. Roussel, Courrault et Bertault, grace 
aux chaleureux efforts de Marguerite, sent d6- 
livres de prison sous condition de ne plus rien 
lire ni precher en public. 

Une accalmie alors se produit, sous T influence 
de la Reine de Navarre et des fr^res du Bellay. 
«Ayant — dit Theodore de Beze — le Roy 
6te gagn6 par eux jusqu^a ce poinct qu^l d^li- 
bera de faire venir en France, et d'ouir en pre- 
sence ce grand et renomm^ personnage, Philippe 
Melanchton, compagnon de Martin Luther, mais 
d'un esprit beaucoup plus paisible et mod^re ^» 

^ Theodore de Beze, Livre V. 
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Le Roi, en efFet, s'adresse a Melanchton et a 
Bucer qu'il desire attirer prfes de lui par Tm- 
termediaire de T^veque de Paris, Jean du 
Bellay, et de son frere Guillaume. Ne pourrait- 
on s*aocorder par quelques concessions mu- 
tuelles? M^Iancliton et Bucer envoient des me- 
moires dans ce sens et Melanchton en 6crlt a 
RousseH. Tout le monde se livre a Tespoir 
d'une nouvelle ere de ser^nite e' de paix. 

Ce reve de conciliation entre des doctrines 
contradictoires est le propre d'esprits elev^s et 
bienveillants qui no vont - pas au fond des 
choses. Reve de Marguerite et de Fran9ois 
qu^ls poursuivront des annees encore ^u milieu 
de bien des fluctuations et de bien des retours. 
Le monde reform^ attribue I'honneur de cet.e 
d(5tente a la soeur du Roi. Des points les plus 
eloign^s de TEurope des lettres lui arrivent 
celebrant son zele, son ardeur, son humanite, 
son courage. Le prince de Hohenlohe, doyen 
du chapitre de Strasbourg, lui demande son 
intervention pour venir a Paris chercher les 
moyens d'un accord. Erasme lui exprime sou 



^ Florimond de Raymond assure avoir poss^de la copie 
d*une lettre latine de Melanchton k la Reine de Navarre 
ayant le m^me objet en vue (p 856). . 
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admiration et Tencourage a proteger « contre la 
« malice des mechants, les hommes lettres et 
« les sinceres amis du Christ ». Melanchton la 
remercie de sa pi6t6 pour les r^form^s *. 

Mais les reves sont des reves. II y avait trop 
de non possumus entre les deux doctrines pour 
qu'on put arriver de part et d'autre k s'entendre. 

1 Lettres de Marguerite, t. I, p. 480, 184, 2H, 215, 
269, 292. 




CHAPITRE VII 

FRANQOIS P' SE TOURNE CONTRE LA ReFORME 
DISPERSION DU GROUPE DE MEAUX 

Brantome, qui cache si sonyent une pensee 
juste et profonde sous une apparence frivole, 
caract^rise d'un mot les d6cisions contraires 
de Henri VIII et de FranQois I®"^ au sujet de 
la R6forme. «D'une part, — nous dit-il, — le 
mariage de TAnglais et d'Anne de Boleyn gasta 
tout; de I'autre, le mariage de la niece du 
Pape et de Monsieur d' Orleans rhabilla tout* ». 

La passion de Fran9ois pour T Italic a et6 
fatale a la R^forme. Frangois n'a point aime 
ritalie a la fa9on d'un prince ambitieux qui 
veut accroitre sa^ puissance 5 il Ta aimde comme 
un amant avec un aveuglement, une Constance, 
une ardeur, une folic que rien n'a pu dimi- 
nuer^. Or, pour s'opposer en Italic victorieuse- 

^ Brantome, t. I, p. 245. 
2 Francois i", p. 362. 
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ment a Charles-Quint, ralliance de la papaut6 
lui paraissait necessaire. Oubliant trop lo peu 
de garantie presente par un vieillard use et 
plein de ruses eomme Clement VII, il y 
sacrifia tout, jusqu'a Thonneur chevaleresquo de 
la naissance et du nom qui lui 6tait pour tan t si 
fort a coeur. Le mariage de son second fils, le 
due d'Orleans, avec Catherine de M6dicis, en 
t6moigne bien haut. Ce mariage, accompli k 
Marseille en octobre 1533 par le Pape en per- 

m 

Sonne, determine une alliance entre les deux 
souverains qui implique la destruction de Th^- 
resie en France. Nous le pressentons d'apres 
les lettres parties de Marseille a cette 6poque ^. 
La rupture avec TAngleterre s^ensuit. Frangois 
n'ayant point,. selon sa promesse, impose le di- 
vorce de Henri VIII .comme une condition de 
ce mariage, Henri furieux se s6pare definitive- 



1 Voir une lettre du Pape Clement VII, dat^e de Mar- 
seille, octobre 1533, au conseil de Fribourg, pour le feli- 
citer du z6le avec lequel il a defendu le clerge de Lau- 
sanne et des villes voisines centre les lutheriens, et une 
autre, du m^me mois et du mdme lieu, adressee par Fran- 
Qcis I^r au conseil de Berne pour Tinformer qu'il trouve 
tr^s etrange son intercession en favour de la famille de 
Farel, affirmant que ni ses pri^res ni celles de personne ne 
le detourneront de son projet d'extirper Theresie. Her- 
minjard, t. Ill, p. 89 et 93. 
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ment du Saint Siege, Spouse Anne de Boleyn 
et declare la guerre a la France. FranQois est 
rejete dans la tradition catholique, d'une part, 
par. se3 alliances, de Tautre, par le caractere 
des troubles religieux au dehors. Prenant en 
effet des allures de plus en plus revolutionnaires7 
la R6forme pose partout les questions les plus 
inqui^tantes pour le pouvoir absolu et suscite 
mille d^sordres. En Allemagne, la double lutte 
•des princes centre TEmpereur, de Tancien 
clerg6 catholique et du nouveau clerg6 protes- 
tant, provoque toutes les violences, alarme tons 
les interets. Des sectes populaires comme les 
anabaptistes, auxquels se joignent des gens sans 
aveu, prechent le renversement des pouvoirs 
publics, le meurtre et le pillage *. Des forcenes, 
sous pretexte d'idol^trie, s'attaquent aux oeuvres 
d'art, les detruisent dans les Eglises, les eta- 
blissements publics, et violent meme pour les 
atteindre le seuil des maisons privees. 

Les chefs sans doute r^prouvent ces exces, 
mais sans s'enrendre mat tres, etsouvent, entrai- 
n^s par Tardeur de la polemique, ils y trempent. 



1 DeJH, en 1525, nous Tavons vu, leurs hordes refoulees 
par le vieux due de Guise avaienl ete raassacr^es sur les 
confins de I'AUeraagne. 
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de leur plume au moins. L'injure et la d^cla^ 
mation centre les Rois et les pretres deviennent 
des precedes coutumiers. Les moeurs afifectent 
Tin caractere de violence farouche ou d 'inquisi- 
tion soupgonneuse. On se regarde, on s'^pie, 
on se denonce. Chacun tremble pour soi. La 
haine, la defiance et la peur sont universelles. 

Fran9ois I*^ n'avait pas cette nature d'esprit 
philosophique qui, s'^levant au-dessus des id^es 
et des choses pr^sentes, distingue les conse- 
quences necessaireS; mais lointaines, d'une revo- 
lution de Tesprit, des troubles momentanes 
qu'elle jette forc^ment dans les moeurs. L'anar- 
chie et la grossieret6 lui apparaissent seules, et 
il ne les pent suppoi'ter* «Le Roy — nous dit 
encore Brantdme — haissait la nouvelle secte 
comme tendant plus a la destruction du royaulme 
et monarchic qu'a Tedification des ^mes * », 

L' esprit de pers6cution toujours aux aguets 
saisit d'ailleurs le moment propice. Entrant 
dans toutes les craintes, toutes les appr6hensions 
du Roi, les adversaires de la R^forme les 
excitent, les portent a Textreme. La r^volte, 
selon eux, est prete k passer avec la nouvelle 
doctrine d'Allemagne et d'Angleterre en France. 

1 Brantdme, t. I, p. 244 et t. II, p. 183. 
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lis invoquent rhonneur du tr6ne et Tint^ret 
sup^i'ieur de la monarchie pour decider le 
souveraia a agir. 

Dans des circonstances aussi 6pineuses, il eut 
fallu aux r6forin6s pour se maintenir un tact, 
une habilet^, une souplesse qui ne sont guere le 
fait de la foi ardente et z^l^e. Rien d'inoppor- 
tun comme Tacte qui va suivre. 

En novembre 1534, un placard injurieux 
contre la messe est affich^ sur tous les murs 
de Paris, en province, et jusqu'i la porte de la 
chambre du Roi en son chateau de Blois, ou il 
reside alors *. 

Devant cette attaque directe a sa personne, 
Fran9ois P^ tombe dans un veritable paroxysme 
de colere. II ordonne T execution des prison- 
niers dont la sentence 6tait rest6e jusqu'alors 
suspendue, et t6moigne de sa reprobation pour 
eux par un acte personnel et public. Le 21 Jan- 
vier 1535, k la tete d'une procession solennelle. 



1 Entre autres choses, on y disait do TEucharistie : « II ne 
se peut faire qu'un horame de vingt k trente an? soit cach^ 
en unq morceau de paste comme leur oublie)). On a long- 
temps cru que ces placards venaient de Farel. Mais dans 
une lettre aux « b^iievoles lecteurs de Neuch^tel » k qui il 
adresse son traite tie TEucharistie, le pasteur Antoine de 
Marcourt s'en reconnait Tauteur. Herminjard, t. Ill, p, 224. 
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portanl les corps des reliques des saints et mar- 
tyrs, il parcourt tous les quartiers de Paris : 
« Apr^s le service faict, le Roy et la Reyne vinrent 
disner en la maison de T^vesque de Paris. Ce 
mesme jour furent brusles de relevee (Fapres- 
midi) six lutheriens, trois a la Croix du Tirouer 
et trois aux halles*.» «Le Roy — nous dit 
aussi Theodore de B6ze — vint k Paris au mois 
de Janvier suivant, commen9ant Tan 1535, et 
crdonna, le 29 du dit mois, une procession gene- 
rate en laquelle il se trouva en personne avecque 
ses trois enfants Qheminant a pieds, teste nue 
avecque cierge de cire blanclie ardente en la 
main ; pendant laquelle procession es princi- 
pales places de la ville, furent tres cruellement 
brusles vifs six personnages avecque merveil- 
lenses hu6es du peuple tellement esmu que peu' 
s'en falloit qu'il ne les arrachast des mains des 
bourreaux pour les deschirer. Qui plus est, ayant 
le Boy disn^ en la grande salle de I'^veche oil 
se trouva toute la cour du Parlement en robe 
rouge, avecque grande partie du clerg6 et 
grande noblesse et avecque les ambassadeurs 
de plusieurs nations estrangeres, profera devant 
lous avecque extreme cblere que s'il avoit un 

* Memoire d*un Bourgeois de Paris, p. 443 et 444. 
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sien membi'e infecte de ceste doctrine, il Tar- 
raclieroit de peur que le reste n'en fust cor- 
rompu. Mais si sa fureur estoit grande, la 
Constance des martyrs fut encore plus grande*. » 

Huit jours apres parait un ^dit exterminateur 
de toutes les sectes, et aussitot commence une 
des plus horribles persecutions du regne. 

«Alors — continue Theodore de Beze — 
estoit en office Jean Morin, grand adversaire 
de la Religion, fort dissolu en sa vie et renomlne 
enti'e tons les juges de son temps pour la har- 
diesse qu'il avoit de faire des captures avec la 
subtilit6 k surprendre les criminels en leurs 
r^ponses. Celuy-li ayant re9u commandement 
du Roy de proc^der a informer et k mettre pri- 
sonniers tons ceux qu'il pouvoit attraper, usa de 
toute diligeance, de sorte qu'en peude temps il 
remplit les prisons d'hommes et de femmes de 
toute qualite... N^anmoins plusieurs luy eschap- 
perent qui s'espandirent 9a et la; et nomme- 



1 Theodore de Beze, t. I, p. 29-35. — Le Bourgeois 
de PariSy p. 443-444, indique la date du 21 Janvier au 
lieu du 29 qu'on trouve dans la chronique inedite de 
Francois I*"", publiee par M. Guiffrey. Le double temoi- 
gnage de Theodore de Bkze et du Bourgeois de Paris, 
ce dernier t^moin de la procession, justifie du moins Fran- 
cois I'' de Taccusation d'avoir assist^ au supplice. 
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ment plusieurs escoliers bien instruits qui se 
retirerent aux Universit^s. Entre lesquels vint 
a Bourges Jacque Amyot, homme de fort petit 
lieu, mais qui des lors avait bien estudi6 en 
la langue grecque... Plus tard faict Pr6cep- 
teur du Koy Charles neuvieme; il a acquis k 
bon droit grande louange pour la traduction des 
oeuvres de Plutarque. » 

Cette persecution s'etend a toute la province. 
Le Koi, dans le premier ^lan de sa colore, fait 
meme arr^ter tons les Allemands comme sus 
pects. Gerard Roussel, encore a Paris, est aussi 
jet^ en prison. Sous Finfluence de Marguerite 
toutefois, Fran9ois ne tarde pas a renvoyer les 
premiers chez eux avec les pieces de leur pro- 
ces remises a leur souverain respectif, et k faire 
relacher Roussel. Marot, valet de chambre de 
Marguerite, dont le crime n'est pas de faire de 
la thdologie suspecte, mais de parler irr6veren- 
cieusement des th^ologiens, se r^fugie a N^rac 
ou sa maitresse lui donne le moyen de passer en 
Italic chez la duchesse de Ferrare. Roussel aussi 
retourne en Beam pour n*en plus sortir. 

C'est fini d^sormais du groupe de Meaux. 

Sans doute, il y aura encore des revirements 
amenes par la politique. Frangois P"^, jusqu'au 
dernier jour, gardera dans sa conduite envers 
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la Eeforme les hesitations du d6but. Mais ce 
aont de courts r^pits. Si le Roi continue de varier 
entre I'indulgence et la rigueur, il a bien defi- 
nitivement renonc6 a prendre la tete de la Re- 
forme, La persecution dominera desormais avec 
Montmorency et le cardinal de Tournon. Mar- 
guerite elle-meme, toujours liee de coeur avec 
son frere, n*exercera plus sur lui de serieuse 
influence. Ne voulant a aucun prix s'opposer a 
lui, elle renonce k la lutte et s'enferme avec 
ses amis dans son petit royaume. La, toute 
adonnee au gouvernement de ses sujets, elle 
deploie les vertus d'un souveraia paisible, liu- 
main, gdnereux et sans ambition. Elle am6liore 
Tagriculture, fonde des maisons charitables, des 
hopitaux, des orphelinats, elle-meme visitant 
lies pauvres, les conseillant, les consolantj leur 
envoyant dans la maladie son propre m6decin. ' 
Chacun trouve acces aupres d'elle 5 elle lit toutes 
les requetes, car «les roys et princes ne sont 
uaaistres et seigneurs des pauvres, mais seule- 
ment leurs ministres », et nul ne « doibt s'en 
aller de, leurs paroles, triste et marry ». Aucun 
office de judicature n'est vendu dans ses etats, 
car c^est «la sordide marchandise des magistrats 
qui ouvre la voie aux .corruptions et pilleries 
qui detruisent les.Republiques», et elle ne per- 
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met jamais non plus a «roeuvre de justices 
d^etre en retard. 

EUe-meme ne voulant souffrir k son service 
« gents mal conditionn^s, oisifs, ivrognes, d^trac- 
teurs, joueurs, leur bailie une certaine discipline 
de loy et maniere de vivre, laquelle quiconque 
m^prise ou oulirepasse », apres deux avertisse- 
ments, est chasse de son etat *. 

Autour de cette Reine, tantot dans sa vieille 
demeure de Nerac, tantot au chateau de Pau 
construit par ses soins, se pressent ses fideles 
amis. Si elle ne pent les maintenir contre la 
colore du Roi, du moins, jusqu'au dernier jour, 
elle l3ur gardera un refuge, les associera k sa 
vie. Plus d'un, h6las ! manque k Tappel : Berquin, 
Jean Michel, tomb6s dans les flammes; Cairoli, 
s^pare du groupe comme Farel •, Vatable, Michel 
d'Arande, reconcili^s plus ou moins sincerement 
avec I'Eglise 2. D'autres pourtant lui restent : 
le vieux Lefebvre d'Etaples, patriarche octo- 



^ OraisoYi'funehre de Vincomparable Marguerite Reyne 
de Navarre, etc., par Sainte-Marthe, fid. de 1550, p. 37. 

^ Voir une lettre tres curieuse de Michel d'Arande a 
Farel, datee de Satnt'Paul-deS'trois-Chdteaux dont il 
etait ev^que, exprimant ses remords et son epouvante 
d'etre retourn6 au catholicisme sans conviction, sollicitant 
ses prieres. Hermwjard, 
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g^naire de la grande famillo ; Gerard Roussel, 
esprit tres cultiv6, ^me profonde et pieuse, qu'elle 
a fait abbe de Clairac et iveque d'Ol^ron; 
Nicolas Bourbon, pr6cepteur de sa fiUe, amant 
passionne des lettres; Montluc, 6veque de Va- 
lence; Ren6 de Silly, bailli et gouverneur de 
la province; Mademoiselle de Saint-Pather, di- 
rectrice de ses aumones, Mademoiselle de la 
Beneston, Madame de Bourdeilles, tante de 
Brantdme ; tons ses ministres, ses maitres des 
requetes et les visiteurs de passage : le bon 
Amyot, professeur de son University de Bourges, 
et le brillant Marot, son poete. 

Marguerite preside la table hospitaliere sous 
ce costume simple et severe adopts par elle des 
la jeunesse, sans soucis des modes de la cour. 
Le repas est des plus sobres. Les entretiens 
roulent sur la m6decine, Thistoire, Thistoire 
naturelle, la religion surtout. On prend un 
texte de TEcriture, chacun apportant son opi- 
nion et citant ses autorit6s. Les maximes de la 
religion sont compar^es aux pr^ceptes de la 
philosophic et comment6es de mille manieres. 
Puis viennent des occupations moins graves : 
des representations semi-religieuses et semi- 
profanes ex6cutees par « les meilleurs com^diens 
qui fussent alors en Italic », des poesies com- 



■^5^ 



DISPERSION DU GROUPE DE MEAUX 89 

posees par la Reine, «des rondeaux et virelais», 
quelques moines faisant toujours les frais de la 
moquerie *. 

Ce groupe de r^formes ne forme plus une 
6glise militante, mais une famille de consciences, 
de cceurs et d*esprits, repli6e sur elle-meme, 
livree aux oeuvres de philanthropic et aux nobles 
entretiens, D6robant sous les vieux rites la doc- 
trine nouvelle, il a renonce a toute lutte, a 
toute propagande, a toute innovation du culte. 
Aussi, la seve du sacrifice lui faisant defaut, 
malgr6 ses vertus il ne se x'ecrutera plus d^sor- 
mais. Chaque ann^e, au contraire/ le diminue et 
Tattriste. Ses membres tombent Tun apres 
Tautre : Roussel en sera le dernier survivant. 
Jusqu'a la fin on le verra parcourir le diocese 
pr^chant en frangais souvent deux et trois 
fois par jour/ disant une messe un pen modifi^e, 
distribuant la communion sous les deux especes : 
«S'adossant a I'autel il faisoit alors au peuple 
une remontrance sur le mystere du sacrement ^» ; 
il 6tait tres adonn6 surtout aux ecoles, instrui- 



^ Sainte-Marthe. Oraison funehre, p. 50 k 58. 

2 Spondanusy t. II, p. 525, cite par Schmidt, dont I'oeuvre 
sur G6rard Roussel est la plus complete et la plus inte- 
ressante que nous connaissions. 
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sait lui-meme les enfants de ses paroisslens, et 
toujours s'effor9ait d'eveiller avec la foi Tamour 
de la science, 

• En 1550, Roussel, allant en Gascogne pour y 
faire quelques predications, comme il montait 
dans la chaire elle s'ecroule sous lui, les sup- 
ports en ayant 6t6 brises par un fanatiqiie. Re- 
leve par ses amis et ramen6 a Ol^ron^ il meurt 
en route. Florimond de Raymond lui attribue 
ces dernieres paroles : « Je laisse mon corps a 
la terre, mon esprit a Dieu et mon bien aux 
pauvres *. » 

On a accuse les hommes de Meaux d'incon- 
sequence et de lachet^. A tort, selon nous. 
Comme Gerson, distinguant dans I'Eci'iture le 
sens lit:eral du sens spirituel, ils distinguaient 
dans TEglise la forme ext^rieure, les rites qui 
embrassent Tensemble confus et mel6 du peuple 
Chretien, de la vie int^rieure religieuse qui met 
les croyants en communion avec Dieu et en 
communion les uns avec les autres. La forme,, 
un symbole, ne contenant aucune v6rit6 absolue, 
est d'une importance relative et inseparable du 
gouvernement de TEtat; elle rentre dans sa 
hierarchic. La vie de Tame, qui constitue le 

1 Florimond de Raymond, p. 847. 
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Veritable christianisme, peut se developper sous 
toutes les formes. Sans doute, il est preferable 
que le dehors corriesponde au dedans. Aussi 
doit-on travailler a purifier la forme, mais de 
concert avec.rautorit^. Profondement gallicans, 
prets a rompre avec Rome, ils repudient des le 
premier jour toute revolte centre le Roi. Plus 
tard, ils pousseront la soumission jusqu'4 re- 
noneer a la propagande exterieure, mais ne re- 
nieront jamais leur foi. 

On peut voir la de Tinsuffisance ; non de 
r inconsequence ou de la lachete. 

Au point toutefois ou la Reforme ^tait arrivee, 
les pouvoirs publics la traitant en ennemie, si 
elle voulait vivre il lui fallait davantage : il 
lui fallait se coustituer d'une maniere ind6pen- 
dante et propre, formuler son dogme, determi- 
ner son culte, r^gler sa discipline, organiser son 
gouvernement ecclesiastique. Dans le fait, les 
hommes de Meaux la conduisaient a Tabdica- 
tion, Elle le sentit et s'en detourna. II y eut 
alors rupture entre les premiers reformateurs et 
leurs freres plus r^solus qui n'entendaient point 
s'arreter en route. Toutes les ruptures sent 
douloureuses, surtout quand les grands senti- 
ments de r^me s'y trouvent engages. Elles 
appellent les malenten'tJus, les reproches injustes. 
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les paroles ameres*. Celle-ci devait Tetre double- 
ment, car la situation du groupe de Meaux avait 
un c6t6 Equivoque. Devant la terrible lutte qui 
se prepare, il a choisi par la retraite la part 
commode et aisee. Que peut-il y avoir d6sor- 
mais de commun entre ces hommes pieux et 
honnetes, mais semi-officiels, vivant doucement 
en une sorte de ripublique lettr^e sous la pro- 
tection d'une Reine charmante, et les croyants 
h^roiques qui vont t^moigner de leur foi dans 
les prisons et sur les biichers? Le releve des 
^dits de persecution r^pondra pour nous. 



^ La Reine de Navarre ayant fait nommer Roussel a 
Tevfiche d'Ol^ron en -1536, les reformes s'indignent de 
son acceptation et Calvin lui ^crit: eMainienant chacun 
« va disant que tu es bienheureux, et par maniere de dire, 
« le mignon de la fortune, a cause de la nouvelle dignite 
« d*evesque qui t'est escheu. Car outre le titre honorable de 
« prelat duquel la majesteest partout reveree, elle t'apporte 
« aussi un grand revenu de deniers duquel non seulement 
« tu pourras entretenir le train de ta maison, mais aussi 
« subvenir a la pauvrete de plusieurs et user de lib^ralite 
« envers d'autres. Voil4 ce que les hommes disent de toi, 
« et par avenlure le le font croire. Mais moi, quand je pense 
« un petit ce que valent toutes ces choses , desquelles les 
« hommes font communemenl si grande estime, j'ai grande 
« eompassion de tes calamites. » ipistre sur le devoir de 
Vhomme chrestien eti V administration oh rejection des 
benefices de Viglise papale. 



CHAPITRE VIII 

RI^ACTION CONTRE LA RI^FORME 

« 

Les premiers succes de la E^forme 6taieDt 
faits pour encourager ses partisans. Tout d'a- 
bord, en AUemagne, elle conquiert le terrain de 
haute lutte ; elle se r^pand en Angleterre, p^netre 
dans le Nord, 6branle la France, sans rencontrer 
presque d'obstacle. La papaute insouciante et 
jouisseuse laisse faire. Charles- Quint, apr^s 
avoir essaye vainement de combattre, abdique, 
et Ferdinand cede pour lui. 

Cependant, en face du p^ril croissant, TEglise 
devait finir par secouer sa torpeur. Les Papes 
sceptiques et lettr^s ne sont plus, L*ardent 
Paul III, le fanatique Paul IV qui leur suc- 
c6dent, laissent Tantiquit^ dormir sous ses 
cendres et Tart nouveau s'6panouir au gre de 
ses profanes adorateurs ; ils redeviennent chefs 
de I'Eglise* On pent dater de leur pontificat 
le relevement du Catholicisme reagissant d'une 
part contre ses propres abus, de Tautre ap- 
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pelant les princes a s'unir pour frapper The- 
r&ie. Dans les dioceses^ paroisses, convents, 
abbayes, prieur^s, chapitres, partout Rome 
envoie des r^formateurs, et an dehors elle preche 
lacroisade de Tortliodoxie. Difficile est la tacbe, 
parmi les princes surtout, divis^s par tant d'am- 
bitlons rivales! Paul III s'eflforce de les grouper 
sans beaucoup de succes. Sous Paul IV seule- 
ment leurs forces se r^unissent et se resserrent, 
grace aux cbangements apport^s au milieu d'eux 
par la mort : Henri II succedant a Fran9ois P' 
en France, Philippe II a Charfes-Quint en 
Espagne, Marie Tudor a Edouard VI en Angle- 
terre. A Tint^rieur, les milices sacr^es se multi- 
plient, Les anciennes retournent a leurs pre- 
mieres regies et il s'en cree de nouvelles, entre 
autres Tordre des J^suites dont Tinfluence sur 
le temps sera considerable '. 

La France suit ce mouvement. Nous avons vu 
Fran9ois P**, au d^but de son regne favorable 
a la Reforme, revenir sur ses pas pcu a pen; 
son fils poussera la reaction plus loin encore. 

Le relev6 des 6dits connus de persecution, 
durant ces deux regnes, en marque les phases. 
Relev^ pourtant bien incomplet, les recueils de 

1 Approuv^ par le Pape Paul 111, le 27 seplembre 154D. 
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ces 6dits presentant de grandes lacunes, y com- 
pris celui d'Isambero, le plus important *• 
L'Eglise <5taiit incorpor^e a Tetat, Th^r^sie en 



^ Les recherches r^cemment faites aux Archives par 
le savant conservateur de la biblioth^que proteslante, 
M. Weiss, sur une epoque limit^e de la Re forme, nous en 
donne Tidee. 

Les registres criminels du Parlement de Paris manquent, 
nous dit-il, en totality ou eh partie pour les annees 
1530^ 1535, 1537, 1533, 1541, 1544, 1546, 1547, 1549. 
Or, ces lacunes doivent ^tre volontaires, car presque 
toujours les minutes correspondant aux registres man- 
quants ont disparu en m^me temps , et elles doivent 
remonter au XVI« si6cle, les recueils d'extraits, gen6- 
ralemenl du XVII«, que Tauteur a pu consulter, ne 
les comblant pas. Seul le martyrologe de Crespin ren- 
ferme quelques uns des textes dont les originaux ont 
disparu. 

Durant les deux premieres annees du r6gne de Henri II, 
nouvelles lacunes non moins importantes. Deux semestres 
entiers ont disparu et aux epoques oii la persecution est 
la plus active : de novembre 1547 a avril 1548, et de mai 
h octobre 1549. 

La Chambre ardente, etude sur la liberie de con- 
science sous Henri II (1540-1550). Fischbacher. — La 
bibliolb^quft protestante fondee en 1885 par la generosite 
du Baron Schickler, connu lui-m6me par ses Etudes sur 
Thistoire des protestants, renferme deyk nombre de livres 
rares et de documents precieux. Nous sommes heureux 
de remcrcier ici M. Weiss des renseignements et indica- 
tions qu'il n*a cesse de nous donner avec une extreme 
obligeance au cours de notre elude. 
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France devait etre consid6r6e coraine un crime. 
Les anciennes lois du royaume, en effet, la 
traitent ainsi et en partagent la repression entre 
TEglise gallicane pour la recherche et la constata* 
tion des d^lits, et la magistrature pour les peines. 
Celles-ci varient depuis Tamende, la confisca- 
tion, la prison, jusqu'i la torture et la mort. 

Tant que Th^r^sie s*6tait presentee comme 
un fait exceptionnel et honni, cetle procedure 
compliqu^e et lente de deux juridictions souvent 
en disaccord, avait repondu aux besoins *. Mais 
la Reforme multipliant les cas, elle ne suffit plus. 
Apres Pavie, les pers^cuteurs profitent de 
r^loignement du Roi pour en cr6er une plus 
expeditive et plus sure. Le frere meme de 
r^veque de Meaux, Jean Brigonnet, en vue 
peut-etre de se faire pardonner une parents sus- 
pecte, se pr^sente lui-meme comme leur porte- 
voix au Parlement, Sur sa proposition, dans la 
stance du 20 mars 1526, le Parlement, apr^s 



^ Ce n'est pas qu*on s'y astreignit bien scrupuleuse- 
merit. Dans les premieres annees de la Reforrne par 
exemple, le commandant Du Viennr)is, en qualite de grand 
justicier, avait bien su faire bri]^ler a Grenoble, sans 
autre fagon, un Cordelier suspect. Seulement on lui avait 
fort cherch6 noise a ce sujet. Journal d'un Bourgeois de 
Paris, p. 227. 
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avoir constate que la nouvelle doctrine puUule 
k Paris et dans la province, particulierement a 
Meaux, decide que T^veque de Paris sera tenu 
de bailler vicariat a deux conseillers du Roi en 
ladite cour et a deux docteurs en theologie, les- 
quels formeront ensemble un tribunal qui, muni 
k la fois du mandat episcopal et du pouvoir ju- 
diciaire, pourra «faire et parfaire» les proces 
en un seul jugement. La proposition est adoptee 
surle champ*. Clement VII, qui le 17 mai avait 
d^livre une buUe centre les Lutheriens, ap- 
prouve cette proc6dure le 20 mai, et, le 10 juin 
suivant, des lettres patentes de la r^gente or- 
donnent 1' execution de la buUe papale selon 
ladite procedure ^^ sans prejudice d'ailleurs de 
Tancienne; toutes deux pouvant selon les cas 
fonctionner cote a cote. 

Le retour du Roi parait avoir arrets les per- 
secutions pendant une periode d* environ neuf 
ans, remplie par les attaques de la Sorbonne dont 
il ne tint compte^. Mais, a la suite des 

1 Extrait du registre du conseil du parlement de Paris. 
20 mars 1525-1526. N. S. Bulletin de VHistoire du Pro- 
testantisme, mai et juin 1854. 

a Isamhert, t. XII, p. 234. 

3 De 1530 a 1535, les registres criminels font d^faut. 
Les contemporains toutefois ne mentionnent aucune per- 
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placards, ce prince se tournant contre les R^for- 
m^s, elles recommencent avec une violence nou- 
Telle. Le 29 Janvier 1535 parait un 6dit «pour 
Textirpation et extermination de la secte luth6- 
rienne et autres h^r^sies... dont les sectateurs et 
imitateurs se sont rendus fugitifs, cachent et 
latitent en aucune partie de nostre royaulme*. » 

On sait avec quelle violence fut execute cet 
idit, s'^tendant a quiconque non seulement 
recele le coupable mais facilite sa fuite ou lui 
donne des secours, efc qui assure aux d^noncia- 
teurs le quart des confiscations. Des lettres pa- 
tentes pour Tabolition de rimprimerie sont en 
memo temps exp^di^es, lettres qui d'ailleurs 
resterent sans effet^, 

Cependant la guerre se preparant contre 
TEmpire, Fran9ois; sur la plainte des' princes 
allemands dont il recherche Falliance, le 
16 juillet 1535, a Coucy, rend une ordonnance 

secution, et nous savons qu'4 cette 6poque Tesprit du Roi 
n'y^etait point porte. 

1 Isamhert, t. XII, p. 402. 

* G*est alors qu'il leur envoie Vore, son secretaire, pour 
leur donner sol disant des explications, et qu'il appelle 
Melanchton en France par les Jettres les plus flatteuses 
pour travailler k la conciliation des deux doctrines, lui 
offrant^un passe-port et m^nie des otages pour sa silrete. 
Lettres inedites de la Reine de Navarre, 1. 1, p. 63. 
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dans laquelle, aflfectant de consid^rer Th^risie 
comme d6truite, il declare «rire de Dieu» 
apais^e, abolit les condamnations anterieures, 
et autorise les fugitifs a rentrer en France k la 
condition d'abjurer dans les six mois. 

Toutefois la meme ann^e, le 30 mai, a Lyon, 
des lettres patentes autorisaient Mathieu Ori^y, 
prieur au convent des freres precheurs k Paris, 
a exercer la charge d'inquisiteur de la foi dans 
toute r^tendue du royaume *. 

En 1538, apres Tentrevue d'Aigues-Mortes 
avec Charles-Quint, renouvellement des perse- 
cutions par tout le royaume. Un inquisiteur de 
Toulouse, Louis Rochette, accuse d'hir&ie, est 
brul6 le 10 septembre sur la place de Salins, et 
le 16 d^cembre un nouvel edit multiplie partout 
le nombre des victimes^. 

1 Isamhert, t. XXII, p. 505. — Mathieu Orry, de Tordre 
des frferes precheurs, licencie en theologie le 6 fevr. 1528, 
maitre le 18 juin suivant, prieur de son ordre k Paris, avail 
^te en cette qualite nomme par son provincial successeur 
de rinquisiteur Valentin Lyevin, nomination approuv^e 
ensuite par ]e Roi. Ce personnage disposait d'une veri- 
table administration officielle. Le 20 juin 1537, Francois I«' 
nommait comme son procureur general aupr^s de lui un 
conseiller au ch&telet de Paris. Engilbert Clausse, Arch, 
nat. K. 87, n^ 6. 

* Bullelin de VHistoire du Protesiantisme, t. XXXIII, 
1889, p. 70. 
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Le 24 juin 1539 et le l®*'juinl540, nouveaux 
6dits pour hater la procedure centre lesReformis, 
en enjoignant aux juges ordinaires : baillis, s6- 
nechaux, procureurs, avocats du roi; lieute- 
nants g6neraux et particuliers, magistrats des 
cours souveraines, de proc^der aux informations 
concurremment aux juges d'Eglise, afin que les 
chambres criminelles et les juges n'aient plus 
qxx'k prononeer les arrets et a veiller a leur 
execution*. 

Le 23 juin 1540, lettres patentes confirmant 
les pouvoirs de Mathieu Orry. 

Le 18 novembre 1540, arret duParlement de 
Provence contre les Vaudois^. 

Le 1®*" juillet 1542, ordonnance du Parlement 
contre les livres h^r^tiques, ceux qui les pos- 
sedent, les imprimeurs et editeurs qui les pu- 
blient, et, le 23 juillet, admonestation d6cern6e 
par Finquisiteur de la foi et FofBcial de Paris 
pour appuyer ladite ordonnance^. 

Le 30 aout 1542, lettres patentes, dat^es de 



1 Isamhert, t. XII, p. 566 k 576. 

a Isamherty t. XII, p. 698. 

3 Ces deux edits ne se trouvent pas dans Isambert. Nous 
les avons pris dans un Recueil des lois et ordonnances 
des ires chrestiens Roys de France. MDLV. Bibl. duprot. 
fraiiQ.j p. 242. Nous reviendrons sur ces edits trSs curieux. 
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Lyon; enjoignant k tous les parlements de re- 
chercher et de punir les h^r^tiques *. 

Le 18 et le 20 Janvier 1543; formulaire de foi 
en 26 articles; elabor6 par la Sorbonne, impost 
a la confession et a la signature de tous les 
docteurs et bachelierS; et sur lequel seront exa- 
mines les livres latins et frangais touchant aux 
choses de religion. Des lettres sont publiees en 
meme temps pour le rendre obligatoire. 

Le 23 juillet 1543; 6dit reconnaissant ThS- 
resie comme sedition et attribuant aux juges 
s6culiers le pouvoir de la frapper quand elle 
est claire et manifesto, sans recourir aux juges 
d'Eglise; les h6r6tiques 6tant alors consid^res 
comme conspirateurs^. 

Le 30 juillet 1543; approbation des articles 
de la Sorbonne enregistr6s le 30 et publics le 
31 couime lois de FEtat. 

Le 14 f^vrier; arret du Parlement de Paris 
ordonnant que les livres publics par Etienne 
Dolet et quelques autres, seront bruits au paryis 
Notre-Dame «au son de la grosse cloche d'ycelle 
6glise»3. 

1 Isamherf, t. XII, p. 785. 
» Isamhert, t. XII, p. 820. 

3 Bulletin de VHistoire du Protestantisme^ t. XXXIV, 
1885, p. 22 et 25. . ' ' ' 
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Aout 1544; publicalion par la Sorbonne du 
premier index oflSciel des livres prohib6s. 

23 juin 1545, a la requete de Tinquisiteur de 
la foi, sanction royale de ce d6cret. 

Aout 1545; divers consoillers du Parlement 
de Paris &ont envoy^s en px'ovince comme com- 
missaires pour la poursuite et la punition des 
her^tiques *. . 

Nous arrivons su la fin du regne, k la terrible 
persecution des Vaudois. 

L'h^r^sie tres ancienne des Vaudois du Pi6- 
mont parait se rattacher a celle des AJbigeois. 
Vers la fin du XIV® siecle, les seigneurs de 
Rocca et de Cental, dont les Vaudois sont les vas- 
saux, en amenent une colonie dans un des dis- 
tricts les plus st^riles de la Provence. Ces gens, 
travailleurs et de moeurs austeres, transforment 
bientot cette terre dessech6e en campagne fer- 
tile ou on recolte le ble, le vin, Thuile, le miel, 
tandis que le b^tail se nourrit dans la partie du 
pays la plus 61evee. La fontaine de Vaucluse sort 
du rocher qui termine leurs montagnes. Deux 
villes, M^rindol et Cabri^res, et une trentaine de 
villages, naissent de cette prosperite. Une obscu- 
rite paisible les protege; nul ne les inquiete. 

1 isam6eH, t. XII, p. 894. 
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Des les premieres manifestations de la R6- 
forme, les Vaudois entrent en rapport de sym- 
pathie avec ses partisans par la Suisse et 
TAllemagne, A Neuch^tel, la Bible fran9aise 
d'Olivetan avec les notes de Calvin est im- 
prim6e par leurs soins. 

Dans le voisinage se trouvait le bourg catho- 
lique d'Opede, pauvre, miserable, sans aucune 
industrie. Son seigneur, Jean Moynier, du 
Parlement de Provence, voyait depuis long- 
temps avec une jalousie haineuse la prosp6rit6 
des religionnaires. Le 1®"^ novembre 1540, un 
terrible arret de ce Parlement est rendu contre 
eux sous son influence, portant que « leurs 
villes et villages, receptacles d'h6r6sies, seront 
detruits, les maisons rashes jusqu'aux fonde- 
men's, les cavernes et les autres endroits sou- 
terrains qui pourraient leur servir de refuge 
demolis, les forets coupees, les arbres fruitiers 
arrach^s, les chefs et principaux revokes exe- 
cutes a mort, leurs femmes et enfants bannis k 
perp^tuiti^* 

Sur les plaintes qui lui arrivent de toutes 
parts, Fran9ois I^^ fait suspendre Tex^cution de 
cet arr^t et charge d^une enqu^te le gouverneur 

1 Isamhert, t, XII, p. 698. — Thiod. de Bize, livre 1. 
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de Pi^mont, Langey, frere de TevSque de 
Paris. L'enquete est favorable. Le Roi pardonne 
le pass6 moyennant le retour aux bonnes doc- 
trines, Les Vaudois, sans rien abjurer, pro- 
testent de leur soumission au souverain. Pendant 
quatre ans les choses restent en Tetat, la me- 
nace toujours suspendue sur leur t^te, 

A la fin de 1544, apres la paix de Crespy, 
le Roi, revenu a Charles- Quint, malade, sen- 
tant sa fin proche, est entouri et presse par 
le parti persecute ur, principalement le car- 
dinal de Tournon, sur ses inter8ts 6ternels. 
La haine de d'Opede veillant d^ailleurs par 
derriere, le comte de Grignan, gouverneur de 
Provence, son parent, se joint au cardinal pour 
persuader au Roi- affaibli que les Vaudois, allies 
secretoment aux Suisses, sont prets a la revoke 
et m^ditent meme une entreprise sur Marseille ; 
chose absurde en soi. Le Roi, a bout de force, 
incapable de rien juger par lui-meme, finit par 
c6der. Le 1®^ Janvier 1545 il 6crit au Parlement 
de Provence en ordonnant Tex^cution de Tarret. 
D'Opede tenait enfin sa vengeance. Charg6 
comine lieutenant du gouverneur de Tex^cution, 
il prend ses mesures pour que nul n'^chappe. 
La lettre duRoi tout d'abord est dissimul6e avec 
soin, II se concerto secretement avec le 16gat 
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du Pape k Avignon, lequel lui prete mille fan- 
tassins et quelques canons. Pais, quand il se 
sent pret, le 12 avril, dimanche de Quasimodo, 
il lit au Parlement la lettre royale et des le len- 
demain, avec sa petite arm^e, passe la Durance 
et entre dans le Pertuis, pillant, brulant les vil- 
lages et ^gorgeant les habitants. Les maisons, 
les r^coltes, les plantes, les arbres fruitiers, 
tout est ravage. Cabrieres essayant de se di- 
fendre, on promet aux habitants la vie sauve 
et les biens. lis se rendenl. Mais les promesses 
aux h^retiques n'engagent pas, Les jeunes gens 
les plus vigoureux sont envoyes aux galeres. 
Puis le massacre commence. D'Opede, pour 
satisfaire.sa fureur, fait conduire dans un pr6 
une trentaine d' habitants, et la,- sous ses yeux 
et sou's ceux de ses deux gendres, ils sont hach6s 
en pieces, Des femmes viol^es et enfermees 
dans une grange ou on met le feu sont repouss6es 
k coups de pique quand elles essayent d'en sortir. 
On se fait un jouet des enfants en se les jetant 
Tun k Tautre, les coupant par morceaux. Ce 
sont partout des ruisseaux de sang. 

Ce hideux ^gorgement de pres de quatre mille 
personnes d6sarm6es et inoffensives, est accompli 
en dix jours. Les quelques malheureux qui 
6chappent meurent de faim et de misere dans 
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les bois, un arret du Parlement, ea date du 
24 avril, d6fendant de les secourir*. 

Fran9ois P**, rendu a lui-meme k sa derniere 
heure et poursuivi de remords, ordonna avant 
de mourir la revision du proces des Vaudois. II 
chargea son fils, nous dit Crespin, « de ne 
diff^rer la punition de ceux qui sous son nom et 
son autorit^ avoient faict ce dur esclandre; 
qu'autrement Dieu qui ne laisse telles concus- 
sions et sacagements impunis en feroit la ven- 
geance ^». Le carJinal de Tournon ayant 6t6 
alors disgraci^, le proces de revision put se 
faire sous Henri II et dura trois ans. On re- 
connut que le Roi avait 6te tromp6. Les cou- 
pables n'en furent pas moins acquitt6s, 

Durant les dernieres ann^es du regne de 
Fran9ois P"* d'ailleurs, les persecutions se pour- 
suivent d'une maniere atroce. Les bdchers 
se succedent k Paris et k Tours. Le 5 avril, 
cinq conseillers choisis sent commissionn^s 
par le Roi pour multiplier les condamnations 
en province. Le 17, une chambre speciale 
est insticU^e au Parlement de Rouen «pour 

1 Theod, de Beze, livre 1, p. 54 i 64. — De Thou, 

livre VI. 
a Weiss, Introduct., p. XXXI. 
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congoistre du faict d'h^resie, sans qu'elle pust 
vaquer k d'autres affaires *», Le 7 octobre 1546, 
c'est Tautodaft des quatorze de Meaux. 

Une soixantaine de personnes avaient 6te 
surprises dans cette ville c616brant la cene. 
«Elles furent garrott^es sur des chariots et 
trainees si rudement k Paris que plusieurs se 
trouverent tout casses et desrompus devant qu'y 
estre mis sur la g^henne qui toutefois ne fust 
pas ipargnee... Quatorze furent questionn^s 
extraordinairement puis brusl^s vifs au grand 
marche de Meaux... les autres pendus par les 
aisselles puis fustiges et reclus au monastere 
de Sainct Faron2». 

Le 21 novembre, le Poitou est expressement 
d6sign6 par le Parlement de Paris comme de- 
vant donner lieu a des executions analogues, et 
le surlendemain 23, le Roi envoie a Grenoble 
une missive sp6ciale pour attribuer aux eveques 
et k leurs oflGiciaux la connaissance du crime 
d'h6r6sie ressortissant aux juges la!(ques qui 
leur seraient renvoy 6s par ces derniers ^. 

1 Floquet, Hist, du Parlement de Normandie, t. II, 
p. 241. 

* Theodore de Beze, I. i, p. 68. 

3 Le iUvre, Histoire des prat est ants de Poitou, p. 1-45. 
— Archives de I'ls^re, chambre des comples B2912, p. 42. 
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Tel est le bilau de ce regne an regard des 
persecutions. El pourtant, si odieux qu'il pa- 
raisse, les Reform^s out toujours 6prouv6 pour 
le Roi Fran9ois un fond de sympathie. En d6pit 
de tout, ils sentaient en lui une ame humaino 
capable de retour, accessible k la justice et a la 
piti6. Jusqu'4 son dernier jour ils esperent, 
et apres sa mort ils garde nt encore de T indul- 
gence a sa m^inoire. La preuve en est dans le 
portrait trac6 par Theodore de Beze, qui, chose 
singuli^ro, le place, lui, le pers6cuteur, k la lin 
de sa collection des plus c61ebres R^form6s. 



VRAYS PORTRAIS DES HOMINES ILLUSTRES 

Par THE:0D0RE DE BEZZE 

Francois, premier de ce nom, Roi de France. 

«Ne sois marry, 6 Roy tres puissant (attendu 
que ceci ne diminue en rien la dignity royale), de 
ce que tu es, non plus tost, mis en ce livre dedi6 
seulement a ceux auxquels tu as 6t^ tant con- 
traire en ta vye. 

« Et toy, lecteur chrestien, ne te fasche point 
de voir icy cet adversaire de la pure doctrine. 
Certainement il m'a semble que je ne devois 
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laisser en arriere ce prince qui a remis ea hon- 
neur les langues hebra'ique, grecque et latine, 
et les bonnes sciences pour estre les portieres 
de la vraye religion, et qui a chass^ Tignorance 
laquelle empeschoit la v^rite de venir en avant. 
Et au reste, encore que ce prince ait eu de 
grandes imperfections, elles pourront estre 
presque estim^es vertus si on les compare aux 
m^chancet^s survenues apres sa mort*.» 

« Henri II, des le commencement de son regno, 
— nous dit Theodore de B^ze, — n'eut rien en 
plus grande recommandation que de poursuivre 
a entrance la persecution et destruction des 

^ Nous sommes frappes aussi de ces vers, exlraits des 
po^mes des prisons r^form^es, cites par M. Weiss : 

Souvienne vous comme il (Francois) se confessa 
Pecheur damnd, et jamais ne cessa 
De tous sesmaulx humblement s'accuser 
Sans se vouloir d'un tout seul excuser. 

Souvienne vous de I'ardeur de sa foy 
Qui le poussoit a Dieu par dessus soy, 
En s'asseurant que sa misericord e 
Luy pardonnoit sa vie salle et orde. 



Souvienne vous de ses propoz et ditz 
Et comme en foy demandoit paradis 
Que justement disoit avoir perdu 
Par son p^ch^ , 
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eglises commenc^es par le feu Roy son pere. 
Suyvant done ceste resolution, les feux furent 
allumis plus que jamais et surtout la chambre 
du parlement de Paris, qu'on appeloit chamhr$ 
ardente, en envoyoit au feu autaut qu'il en 
tomboit entre ses mains. Jean Morin travailloit 
d'un c6t6 aux captures envoyant force appelants 
au palais ; Pierre Lizet, premier president, n'en 
laissoit ^chapper aucun *. » 

Malgr6 ce t^moignage si explicite, la plus 
grande obscurite avait envelopp6 jusqu'ici les 
persecutions du d^but de ce regno, au point 
que la plupart des historiens croyaient les sup- 
plices alors peu nombreux. M. Weiss vient de 
Jeter sur cette 6poque une lumiere nouvelle par 
la d6couverte aux archives d'un annexe in- 
connu jusqu'ici du registre criminel, celui de 
la c61ebre chambre ardente, et un autre registre 
ou ses origines se trouvent consignees. 

Le Roi, par des lettres dat6es de Fontaine-, 
bleau. Tan de grace 1547 (8 octobre), pour 
activer Taction de la justice, ins'titue cette 
chambre aux Tournelles^ k Tusage special des 

1 Hist, EccUs,, t. I, p. 87. 

2 Arch. nat. 446, fol. 192. Les lettres sent sign^es CZawsse, 
probablement de Clausse, procureur du Roi auprfes de Tin- 
quisition. On a vu qu'une chambre analogue avait 616 6ta- 
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proces d'h^r^sie, Erection qui eut probablement 
lieu k la requete du premier president Pierre 
Lizet. 

N6 en 1482 au fond de TAuvergne, avocat 
en 1517, promu a la premiere presidence du 
parlement de Paris, en 1529, a la mort de 
Fran90is de Selves, Pierre Lizet avait alors 
soixante-six ans. Praticien rompu au m6tier, 
fanatique ardent avec de grandes pretentions a 
la th6ologie, sa haine feroce contre les r6form6s 
se manifeste non seulement par racharnement 
de ses recherches, mais par le soin avec lequel 
les arrets entrent'dans une foule de details des- 
tines k terroriser les victimes. Une telle oeuvre 
etait digne de lui. Le Roi d'ailleurs y apporte 
toute sa soUicitude. Le 8 d^cembre 1547, il re- 
commande «a ses amez et fSaux depputez pour 
tenir la nouvelle chambre», de ne pas inter- 
rompre leurs stances si I'un des deux presi- 
dents qu'il leur a donnes, Lizet et Saint- Andr6, 
est empeche ou malade, mais de la fair e pr6si- 
der dans ce cas, comme k la Tournelle ordinaire, 



blie k Rouen deux ans et demi auparavant, le 8 avril 1545. 
Les Tournelles, petites tours, portion du palais de justice, 
d'ou la chambre ardente a ei6 aussi surnominee seconde 
Tournelle. 
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par le plus ancien conseiUer present * ; en outre, les 
magistrals ayant fait des difficult^s pour singer 
durant les vacances de rannee 1548, il proroge 
par des lettres sp^ciales le fonctionnement de la 
nouvelle chambre afin deles y obligor, voulant 
a tout prix « Tabr^viation de justice et prompte 
expedition des proces ». Les conseillers d'ail- 
leurs recevront un supplement de traitement de 
viugt sous parisis pour chaque jour de seance, 
de quarante sous durant les vacances, et Thuis- 
sier et le clerc du greffe de dix sous ^, 

La chambre ardente commence a singer des 
les premiers jours de d^cembre. Malheureuse- 
inent le registre pour le semestre d'hiver faisant 
d6faut, c'est seulement dans Crespin et dans 
rhistoire ecclesiastique qu'on trouve quelque 
vague mention de ses arrets durant cette 6poque. 
Le premier teraoignage officiel que nous en pos- 
s^dions date du 28 juin (1548). C'est un proces 
a une petite communaut6 form^e secretement a 
Langres. La conclusion est un autodaft de 
quatre buchers a Paris, place Maubert, le 5 aoiit 
1548, et un autre a Langres, de huit biichers, le 

^ Lettre dateede Foutainebleau. Arch, nat.446, fol 195. 

^ Le 17 juillet 1549, Henri II se plaint officiellement du 
prix que lui coiile ce tribunal d'exception. Weiss, Suppl., 
p. 422 el suivantes. 
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3 septembre, sans parler des amcndes hono- 
rables, rasements de maisons, et de la r6p6titiou 
par effigie de ces spec-acles pour faaatiser la 
foule a Bourges, Sens, Blois et Angers. Un 
exemple en caracterisera I'odieux. 

La condamnee Claudine Baillet 6tant en- 
ceinte, Texecution est suspendue de six semaines 
pour la laisser accoucher, mais d*ici-la elle sera 
« battue et fustig^e nue de verges, la corde au 
col, par tous les carrefours de la ville de 
Langres*». 

Les supplices executes par le bourreau 6taient 
pay^s k part dans toutes leurs' parties, comme il 
ressort d'une action d6tailI6e soldee par le 
parlement de Paris, le 16 aout 1553, a Mathurin 
Rousseau, « ex6cutour de la haute justice ». Nous 
y trouvons les details les plus curieux : 

«Pour avoir fustig6 par les carrefours de 
Paris deux particuliers, deux autres coupables 
devant y assister : 66 sols parisis. Pour la 
charette : 5 id. Pour avoir pendu et etrangle 
un particulier en la cour du palais : 22 id. 
Pour la charette qui Ta mene au gibet : 10 id. 
Pour une chaisne et crampon pour I'attacher a 
Mbntfaucon : 10 id. Pour Tamende honorable a 

1 Arch. nat. Registre 19. 

8 
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deux particuliers : 11 id. Pour avoir tranche la 
teste au pilory a un particulier : 44 id. Pour la 
charette qui Ta mend : 5 id. Pour le couteau 
qui a servi a Tecarteler : 61 id. Pour Tavoir 
6cartel6 : 22 id. Pour la journ^e et vacation 
d'un charetier et charette qui a men6 Iqs quatre 
quartiers aux principales portes de ceste ville : 
90 id. Pour avoir fustig6 et coupe Toreille a 
un particulier: 22 id. Pour en avoir brusle vif 
un autre : 48 id. Pour une voie de gros bois 
affect^e au dit supplice : 48 id. Pour un cent 
de coterets: 28 id. Pour,un cent de bourses: 
24 id. Pour d^barder le dit boys : 4 id. Pour 
deux charettes qui Font men6 en la place Mau- 
bert : 12 id. Pour demi quarteron de feus (paille) : 
8 id. Pour la poudre et soufre : 8 id. Pour croc 
et deux perches a remuer le corps dans le feu : 
10 id. Pour le tombereau qui a men6 Taccus^ : 
5 id. Pour deux chaisnes k pendre dedans le 
feu: 12 id. Pour avoir mis un particulier au 
carcan : 12 id. Pour la charette : 5 id. » 

Ces sommes furent vers6es par Jean de Beau- 
lieu, receveur des amendes *, 

La chambre ardente siegea du commence- 
ment de d6cembre 1547 au 10 Janvier 1550 ; 

1 Arch. nal. X 2 a, 214 
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un peu plus de 25 mois. Deux semestres man- 
quant, de novembre 1547 a avril 1548, et de 
mai a octobre 1549, pour les quinze mois connus 
ses arrets sont au nombre de trois cent solxantc- 
six, ce qui, en prenant la moyenne, nous con- 
diiirait a un total de six cent quarante, 

Les lettres d'abolition du 11 Janvier 1550, 
ont probablement pour objet de laisser tout son 
cours a un edit precedent, du 19 novembre 
1549. Celui-ci, revenant sur les attributions 
communes aux juges ordinaires et aux juges 
ecclesiastiques et sur les tiraillements qui en 
r^sultent, nuisibles a la prompte expedition des 
affaires, avait decide que les magistrats seculiers 
se borneraient a informer centre les her^tiques 
et k les decr6ter de prise de corps, mais que 
les juges d'^glise pourraient seuls terminer les 
proces, sauf les cas exceptionnels, dits priviUgies^ 
oil Taccus^, au lieu de nier rii6r6sie, la declare 
ouvertement, ce qui permet la condamnation 
immediate. De ce fait, la chambre ardent e se 
trouvait remplacee par un tribunal purement 
eccl^siastique, sans doute en vue de soustraire 
les nombreux pretres accuses d'h6resie au scan- 
dale d'un aveu et d'une condamnation publique, 
TEglise ayant toujours tenu a frapper elle-meme 
directeraent les siens. En effet, a partir du 8 jan- 
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vier 1550, on commence a executer cet Mit k 
Paris dans toute son ^tendue en envoyant a leurs 
^veques rospectifs soixante-six prevenus d'he- 
r6sie simple ou heresie d'opinions non suivies 
d'actes, cas ordinaire aux membres du clerge 
dont les sentiments se trahissaient dans Tensei- 
gnement et la predication. Vers la fin du mois, 
«8ur toutes les routes menant de Paris aux resi- 
dences episoopales environnantes, on voit passer 
des convois de prisonniers qui vont 6changer les 
fers de laConciergerie contre ceux des officialit^s. 
Que devinrent-ils d'ailleurs ? Mystere. La deten- 
tion perp^tuelle convertie en supplice a terme 
par la misere, la peste, les mauvais traitements, 
etait la peine ordinaire impos6e par les tribu- 
naux ecclesiastiques; mais leurs pieces de proce- 
dure sont de toutes les plus introuvables ^. » Les 
lettres d'abolition toutefois ne sont pas defini- 
tives, car un nouvel 6dit du l®"* mars 1553 re- 
tablit la seconde Tournelle criminelle, qu'il 
declare avoir 6te discontinuee et delaissee a T oc- 
casion des ordonnances du 19 novembre 1549. 
Cette exploration des trois premieres ann6es 
du regno de Henri II nous ouvre, par le 
nombre inattendu des arrets, un jour eflrayant 

1 Weiss, Introduction. 
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sur *cette ^poque, et pourtant elle lie com- 
prend pas les sentences des tribunaux eccle- 
siastiques d'ou ressortent les religieux et pretres 
et elle est limitee k la juridictlon du parlement 
de Paris. Les parlements de province : Rouen, 
Bordeaux, Toulouse, Aix, Grenoble et Dijon, 
6taient alors ^galement en. exercice et le peu 
que nous savons de leur procedure et de leurs 
arrets n'est pas moins terrible. 

C'est au milieu de ce sang que Henri II fit, le 
16 juin 1549, son entree solennelle a Paris, 
Pour bien marquer sa participation personnelle 
a la persecution et donner a ses sujets un salu- 
taire exemple, il voulut assister de sa personne 
a un autodafe comprenant trois pretres au 
nombre des victimes*. Le 4 juillet, il se rend 
avec Catherine de M6dicis, les princes et les 
grands do la cour, k une messe solennelle a 
Notre-Dame, puis a un festin a Tev^che ou des 
santes sont port6es a T extermination de I'h6r6sie, 
pendant que des escouades d'ouvriers dressent 



1 On avail essaye sur eux toules les tortures, entre 
autres la Shausse a VhyppocraSf cachet ayant la forme 
d'un flacon d'hyppocras oil on ne pouvait se tenir ((«inon 
sur le bout des pieds)). Jusqu*alors on n'avait puTendurer 
quinze jours sans mourir ou devenir fou. Un de ces 
prdtres fut plus reisistant. 
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au parvis de la cath^drale, au cimetiere Saint- 
Jean en Gr^ve et devant Sainte-Catherine du 
val des Ecoliers, des potences, ^chafauds et 
buchers *. Au sortir du festin, le cortege royal, 
pour r^dification du peuple, va contempler les 
supplices. Devant Sainte-Catherine, oil le Roi 
s'arrete a Thotel Rochepot, un curieux episode 
prend place. 

Dans les jours pr6c(5dents, un pauvre ouvrier, 
surnomm^ le € cousturier du Roy », avait 6t6 
arrete dans sa boutique de la rue Saint-Antoine 
parce qu'il travaillait durant une fete catholique. 
La duchesse de Valentinois T ay ant fait com- 
paraitre pour Finterroger et s'aniuser de ses 
r6ponses: «Contentez-vous, Madame, — lui dit-il 
audacieusement, — d^avoir infest6 la France, 
sans mesler votre venin et ordure en chose tant 
saincte et sacr^e comme est la vraye religion 
et la verity de nostre seigneur J. C...» Sur 
le bucher, «le patient pers^v^ra constamment 
et, ayant aper9u le Roy, le regarda si fort qu'il 
n'en sent estre nidlement destourn^ ; mesme le 
feu estant allum6, il avoit Toeil tant arrest6 k co 

1 On n'est pas fix^ d*une maniere certaine sur le norabre 
des lieux d'execution et sur celui des maityrs qui 
succombferent ce jour-la. La men lion des registres du 
bureau de la ville resle vague. — Weissj Intr., p. CXVII. 
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regard que le Roy fut coDstreint de quitter la 
fenestre et se retirer tellement esmeu que gens 
dignes de foi ont oui qu'il luy sembloit que ce 
personnage le suyvoit; et de grande apprehen- 
sion il en fut quelques nuits que ce spectacle luy 
venoit au devant. De sorte qu'il fit serment que 
jamais plus il n^en verroit ni n'escouteroit, et 
que ce playsir luy avoit este bien cher veudu * ». 
Cette sanglante p^riode comprend en outre 
une s6rie d'6dits persecuteurs d'une importance 
moindre : le 5 avril 1547, 6dit du Roi aggra- 
vant les peines des blasph^mateurs, crime dont 
on se plaisait souvent a accuser les her^tiques 
afin de les frapper plus promptement ; en mai, 
6dit centre ceux qui n'observent pas les maigres 
et jeunes et se servent des ^glises pour y don- 
ner des rendez-vous galants. Le 11 novembre, 
edit centre les livres Wr^tiques; le 16, con- 
firmation d^Orry au poste d'inquisiteur ; le 
22 juin 1550, lettres ordonnant de le recon- 
naitre comme tel a tons les parlements et justi- 
ciers du royaume^; lettres aux ofiiciers de 

1 Crespin, Op. cit. I, 539. 

3 Isambert, t. XIII, p. 173. — Voir, au sujel d*Orry, 
deux lettres de Henri II, datees, Tune de Saint-Germain-en- 
Laye, 6 septembre 4555, Tautre de Fontainebleau, 16 no- 
verabre 1557. Arch, nat., carton de Henri II k = 91 k = 90. 
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justice Iransformant en ordonnances royales les 
arrets du 1®^ et 23 juillet 1542 centre les livres 
h^r^tiques ; lettres enjoignant aux baillis et 
magistrats d'empecher toute predication qui 
n'aurait pas 6t6 autorisee par I'^veque dioc6- 
sain 1. 

Nous, arrivons enfin au c61ebre 6dit de Cha- 
teaubriandj rendu le 28 juin 1551, au moment 
oil Henri II s'appretait k conduire son armee 
en Allemagne. Get 6dit, syst^matisant en qua- 
rante-six articles toutes les mesures prises ant6- 
rieurement centre Th^resie, les appuyant de 
dispositions nouvelles et plus rigoureuses, nous 
pr6sente un veritable code de la persecution en 
France r6glee dans tons ses details. Les confis- 
cations attributes pour une grande part aux 
d^lateurs, faisaient entrer de plus en plus la 
trahison dans les moeurs^. 

C'est ce code qui va regler pendant six ans 
d'une maniere exclusive la persecution. Si 
complet, si cruel qu'il soit, il ne satisfait pour- 
tant point encore la papaut^, car il porte une 

1 Isambert, t. XII, p. 38 a 60. 

a Isambert, L Xlll, p. 189 a 208. — Nous avons vu 
ailleurs la part que prenaient k ces profits les premiers de 
la cour , Diane en t^te. (Un gentilhomme des temps 
passes, p. 113.) 
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tache a son origine. La persecution releve des 
6veques, des magistrats et du Roi, non du Pape 
en personne. II faut mieux a Paul IV. II lui 
faut ce tribunal myst^rieux et terrible de Tin- 
quisition espagnole dont le public apprend les 
arrets sans en connaitre la procedure. Deja il 
Ta 6tabli en Italic ; il va maintenant travailler 
a Tintroduire en France. Le cardinal de Lor- 
raine, de concert avec les neveux du pape Ca- 
raffa, joue entre les deux souverains le role 
d'interm^diaire. Les difficultes d'ailleurs ne 
viennent pas du Roi, tout d^voue au souverain 
pontife; elles viennent de la nation elle-meme. 

Cette juridiction nouvelle d'un pouvoir Stran- 
ger est en efFet un attentat aux privileges de la 
magistrature et de rSglise de France, Aussi, le 
bruit s'en repandant, ces corps s'emeuvent et le 
parlement presente au Roi des remontrances. 
Henri II, qui redoute la lutte, s^adresse alors au 
Pape en le suppliant de tourner la difficult^. 
Une lettre de lui a son ambassadeur a Rome, 
M. de Selves, en date du 13 f6vrier 1557, 
expose tres clairement la question : 

« J'avais deja avisS — dit-il — selon les per- 
suasions et avis que le cardinal Caraffa, estant 
par de 9a, m'en donna, de la part de nostre 
saint Pere, d'introduire en mes royaulmes et 
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pays r inquisition pour estre le vrai nioyen 
d'exterminer la racine de telles erreurs, punir 
et corriger ceux qui les commencent avec leurs 
imitateurs. Toutefois pour ce qu'en cela se sont 
trouv^es quelques difBcultes, alleguant ceux de 
mon royaulme qui ne veulent recevoir, approu- 
ver ni observer la dite inquisition, les troubles, 
divisions et aultres inconv^nients qu'elle pour- 
roit apporter avec soy en ce temps de guerre, 
il m'a semble pour le mieux d'y pourvoir par 
aultre voie et supplier le Pape comme je veulx 
que vous fassiez tres instamment de ma part 
qu'il d^cerne son bref apostolique k tels de 
MM. les cardinaux que Sa Sainctet6 iidvisera 
avec pouvoir de subd^legation... pour par eux 
estre proc6d6 k Tintroduction et observation de 
la dite inquisition en la forme et maniere accOu- 
tum^e de droit. » On arrivera ainsi legalement 
k 6tablir Finquisition en France, «a quoy — 
ajoute le souverain — je veulx tenir la main et 
m'employer vivementH. 

Monsieur de Selves r^pond de Rome, le 
15 mars 1557. II a vu Sa Saintet^, qui consent 
k tout. En presence meme du due de Guise, 
elle a accord^ le bref a Monseigneur le cardinal 

1 Ribier. Lett, et Memoires d'iltat, t. II, p. 677. 
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de Lorraine avec faculte de subd61egation : « Sa 
Sainctet6 auroit aussi bien nomme le cardinal 
de Bourbon \ mais il luy sembloit estre de trop 
vieil age^ » 

Le 2Q avril suivant, la buUe est exp6diee en 
favour des trois cardinaux de Lorraine, de 
Bourbon et de Chatillon. Le premier, qui avait 
tout conduit, savait ce qu'il faisait en s'adjoi- 
gnant les deux autres. Tenant dans sa main le 
cardinal de Bourbon, d'une incapacity notoire, il 
etait sur de la majority. Et quant a Chatillon, 
frere de Coligny et de d'Andelot, on le savait 
enclin aux id6es nouvelles et on voulait le 
compromettre 2. 

Le 21 juillet suivant, k Compiegne, le Roi 
confirme la buUe. Le parlement refuse d'abord 
de Tenregistrer, mais il devait c6der Tannic 
suivante, quand la prise de Calais eut donn6 
tout pouvoir aux Gruisejy (Janvier 1558) 3. Le 
nouveau tribunal d'ailleurs n'en 6tait pas moins 
entre imm^diatement en fonction. 

Un dernier 6dit de Compiegne, du 21 juillet 
1557, met le comble aux cruaut^s en enlevant 

1 Ribier, Lett, et Memoires d'£tat, t. II, p. 684. 
a Theodore de Beze, 1. 1, p. 137. 
8 Idem, 1. 1, p. 437 a 138. 
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aux juges le pouvoir d'attinuer les peines. 
Pour tous les coupables, sans distinction, c'est 
la mort, la mort, et toujours la mort *. 

Le dernier acte politique de Henri II est le 
desastreux traits de Cateau-Gambresis en vue 
de Textermination de Thir^sie^. On sait la 
catastrophe qui suivit. 

En face d'une persecution aussi cruelle, aussi 
pers^virante et partant de si haut, il fallait a 
la R^forme, pour resistor, so d^velopper meme 
et grandir, des mains plus vaillantes que celles 
du vieillard ^rudit et pieux qui en avait seme 
en France les premiers germes. La destin6e les 
lui r6servait en la personne de Calvin. 

1 Isamberl, t. XIII^p. 496. 

3 Pendant les pr^lirainaires de la paix, dej^ le Roi 
d'Espagne et le Roi de France echangeaient leurs vues sur 
ce sujet. On en eut la preuve quand le prince d'Orange, 
se rendant k la cour de France com me olage du traite 
avec le due d'Arschotte et le comte d'Egmont, le croyant 
dans le secret, Henri parla devant lui de cet accord sans 
se douter de la mauvaise semence qui germait deja dans 
son coeur. « Quand j*eus entendu de la propre bouche du 
« Roy Henri — ecrit-il — que le due d'Albe Iraictoit des 
fl moyens pour exterminer tous suspects de la religion en 
« France en ce pays, et par toute la chr^tiente . . . je con- 
« fesse que je fus bien esmeu de pitie et de compassion ...» 
— Arch, on Coi*resp, ined, de la maison d'Orange 
Nassau, 1841. 2« edit., t. I, p. 34. 



.7 



CHAPITRE IX 

CALVIN; SA JEUNESSE 

La famille de Calvin on Cauvin *, originaire 
de Pont TEveque pres Noyon, avait, du plus 
loin qu'on se souvienne, exerce le metier de ma- 
rinier sur la riviere d'Oise. La g^n^ration qui 
precede celle du r^formateur abandonna cette 
profession ambulante. Ses deilx oncles, Bernard 
et Jacques, s'etablissent comme serruriers a 
Paris ; son pere Gerard, a Noyon, en quality de 
procureur. 

Gerard, homme de tete, habile et entendu, se 
voue au service de rEglise, particulierement 

* Voir, sur Calvin, sa volumineuse correspondance fran- 
Qaise et latine, les prefaces de ses ceuvres, les oeuvres 
elles-m^mes; Vhistoire ecclesiaatique de Theodore de 
Beze el les diverses editions de sa vie de Calvin. — Parmi 
les modernes, la Jeunesse de Calvin ^ par Abel Lefranc 
(Fischbacher, 1888), contient de tr6s curieux documents 
inedits a Taide desquels Fauteur fait justice des calomnies 
si ahondamment jetees par les pampbletaires sur la me- 
luoire du reformateur. 
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au chapitre de la cathedrale, et y fait son che- 
min. Notaire apostolique, notaire et promoteur 
du chapitre, greffier de I'officialit^, procureur 
fiscal du comt6, telle est la s6rie de ses titres. 
Apres un sejour de vingt ann^es dans la ville, 
il obtient, en 1497, le droit de bourgeoisie qui 
confere de nombreux privileges. Un bon ma- 
riage avec Jeanne Lefranc, dont le pere, origi- 
naire de Cambrai, s'etait enrichi en tenant une 
hdtellerie, consolide encore sa situation. Belle 
et pieuse, Jeanne s'adonnait aux pelerinages 
dans les entours de la ville. Le r^formateur 
J fera plus tard allusion dans son traits des 
r cliques. 

Les 6poux habitaient une grande maison 
situ6e sur la place au B16, paroisse de Sainte- 
Godeberte, proche de la cathedrale *. Li, ils 
eurent six enfants : deux fiUes et quatre fils. 
L'ainee des filles se maria k Noyon ; la seconde, 
Marie, suivit plus tard a Greneve le reformateur. 
Un des fils mourut en bas §ige ; les trois autres 
furent 61ev6s en divers colleges au moyen de 
benefices. 

1 Gette maison resista i\ rincendie des Imperiaux en 
1552, comrae I'indique une lettre de Calvin, mais depuis 
fut delruite. Celle qui en occupe remplacement ne i*e- 
monte pas au dela du XVII® ^iecle. 
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Le plus jeune, Jean, le futur reformateur, 
n6 en 1509, recevait a douze ans une des 
quatre portions de la chapelle de Gesine dans 
la cath^drale, comprenant les r^coltes d'Espe- 
ville*, et a dix-huit, la cure de Martheville, 
qu'il 6changeait quelques ann6es apres centre 
celle de Pont I'Eveque. Les revenus de ces 
dons permirent a son p^re de le placer de 
bonne heure au college des Capettes^, ou il se 
trouva en compagnie des enfants de Montmor, 
famille de noblesse dans laquelle Gerard etait 
bien vu. En 1523, le comte de Montmor con- 
duisant ses fils k Paris dans une ecole plus 
renomm^e, Gerard d^cida 6galement d'y envoyer 
Jean, d'autant que la peste s^vissait alors a 
Noyon. ,Le comte se chargea de Tenfant pour 
le voyage. 

Arrives ^ Paris, les Montmor s'installent 
rue Saint -Jacques ct Jean descend chez son 
oncle Richard, serrurier pres de Saint-Germain- 
I'Auxerrois, oil il occupe une chambrette don- 
nan t sur r^glise. Ag6 alors de quatorze ans, il 



1 Telle est rorigine de ce pseudonyme que Calvin pren- 
dra souvent plus tard dans sa correspon dance. 

3 Ge nom venait d'une particularite du costume des 
^Ifeves. 
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y passe quelque temps recevant des lejons du 
pricepteur des enfants de Montmor*. II entre 
ensuite au college de la Marche dans la classe 
de rhetorique. Le maitre qui la dirigeait alors, 
le savant Matliurin Cordier, rejetant les me- 
thodes routinieres de la seolastique; donnait a 
ses Aleves un enseignement plein d'int6ret et de 
vie. Son influence sur eux 6tait tres grande. 
Elle le fut particulierement sur Calvin. «C'est 
bien I'aison que vous aussi ayez part en mes 
labeurs — lui ecrit-il dans la preface des Com- 
mentaires sur les Thessalonidens, — Lorsque 
mon pere m'envoya jeune enfant a Paris... 
Dieu voulut que je vous rencontray pour mon 
pr6cepteur, alin que par vous je fusse tellement 
adresse au vray chemin et a la droicte fa9on 
d'apprendre que j'en pusse puis apres acune- 
ment mieux prouiiter... A bon droict, je con- 
fesse estre lenu a vous du proufit et advence- 
ment tel qu'il s'en est suyvi. De laquelle chose 
j'ay bien voulu rendre t6moignage a ceux qui 
viendront apres vous afin que, s'il leur revient 
quelque utilite de mes escripts, ils sachent qu'elle 

^ Dans la d6dicace a Malhurirt Cordier — {Commentaires 
sur Vepitre aux Thessalonidens) — Calvin traite ce pro- 
fesseur d'inepte. 
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est en partie proc6d6e de voiis. — Geneve ce 
XVIP f^vrier 1550*. » 

Calvin, destin6 de bonne heure a TEglise/ 
dut bientot quitter le college de la Marche pour 
celui de Montaigu, d'une discipline et d'un 
esprit plus eccl^siastique. Son pere, toutefois, 
ne tarda pas a decider autrement de son avenir. 
«Desque j'estois jeune enfant, — nous dit-il en- 
core, — mon pere m'avoit destin^ a la theologie ; 
mais puis apres, d'autant qu'il consideroit que 
la science des loix commun^ment enrichit ceux 
qui la suyvent, ceste espSrance luy feit incon- 
tinent changer d'advis. Ainsi cela fut cause 
qu'on me retirast de Testude de philosophic et 
que je fus mis a apprendre les Loix : auxquelles, 
combien que je m'efforQasse de m' employer 
fid^lement, pour ob6ir a mon pere, Dieu f outes- 
fois par sa providence secret te me feit finale - 
ment tourner bride d'un autre costd^. » 

Calvin, a dix-neuf ans, quitte done Paris pour 
se rendre k rUniversit6 d'Orleaift, oil il com- 

1 Preface des Commentaires de Vepitre aux Thessalo- 
niciens. Cordier passa plus tard au college de Navarre, mais 
n'y resta pas. Ayant ensuite adh^r^ k la Reforme, 11 alia 
se filer pres de son ancien ^leve, k Geneve, oii il mourut 
professeur k quatre-vingt-cinq ans. 

^ Commentaires sur les Psaumes, Preface, p. VII. 

9 
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mence sea etudes de droit sous le fameux Pierre 
de TEstoile et les continue Fannie suivante a 
Bourges avec Alciat. Son s^jour en Berry est 
frequemment interrompu d'ailleurs par des 
voyages k Paris. 

En mars 1531, une grave maladie de son 
pere Tappelle brusquement a Noyon. 

Les rapports de sa famille avec le chapitre 
de la cath^drale s'etaient bien gates depuis son 
depart de la ville. Mille difficult^s ^taient sur- 
venues entre eux, causes a Torigine par des 
questions d'argent. Gerard, en quality de greffier 
de rofBcialit6, ayant a liquider deux succes- 
sions des chapelains de TEglise, avait refuse d'en 
rendre compte comme sa charge pouriant Ty 
obligeait. En 1528, trois contraintes — mai, 
juillet et aout, — sont d^cernees centre lui par 
le chapitre; puis, le 13 novembre, une autre 
monition. II y reste sourd. A la suite de nou- 
velles formalit6s et de nouvelles resistances, sur- 
vient Texcommunication. La-dessus, il tombe 
malade. Son fils Jean accourt, Tentoure de 
soins avec ses freres et soeurs, mais vainement. 
II raeurt le 25 mai 1531, sans s'etre r^concili^ 
avec TEglise. L'interdit de sepulture en lieux 
saints suivait de droit. 

Le lendemain de la mort, un samedi, veille 
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de la Pentecote, a Tissue de matines, les cha- 
noines se reunissaient pour le prononcer quand 
les trois fils du d6funt interviennent aupres 
d'eux, les suppliant de lever les censures. 

Charles, qui porte la parole en quality d'ain^, 
est lui-m^me fort mal note aupres des chanoines. 
En 1529, une enquete a 6t6 ouverte centre lui 
pour avoir insult^ un massier de TEglise, En 
1530, une autre pour avoir frapp6 un clerc, ce 
qui Ta mis sous le coup de Texcommunication. 
On a consenti toutefois a Tabsoudre moyennant 
certaine promesse qu'il a faite pour y manquer 
aussitot. 

Malgr6 cea fUcheux antecedents, les chanoines 
se laissent cependant fl^chir pour la sepulture, 
a la condition que le fils pr6sentera a courte 
^ch^ance la reddition de compte si obstin^ment 
refus^e par le pere. 

Charles s'engage a tout, mais Tenterrement 
accompli, il ne tient rien. Loin de donner 
satisfaction au chapitre, il aggrave bientot le 
diff6rend par des dissidences de doctrines. 
Accus6 d'her^sie, il entre en rebellion ouverte, 
cesse d'assister aux offices, refuse d'acquit- 
ter ses messes obligatoires. Cependant, chose 
Strange, le clerg6 menace sans frapper. Charles 
mourra en 1537, en rejetant le prefcre et les 
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sacrements. On Tenterrera de nuit sous les 
fourches patibulaires de Noyon cornrae voulant 
a tout prix 6viter le scandale. 

Cette moderation du clerge s'explique par 
r^tat de la population, en proie alors k une 
agitation religieuse des plus mena9antes. 

L'histoire de Noyon, surnomm^e Noyon la 
sainte, ville de clercs, de moines, d'6glises 
et de convents, nous pr&ente ce curieux con- 
traste d'une autorit6 ecclesiastique tres puis- 
sante et d'un esprit laique actif et ind6pendant. 
Aussi, tres anciennement, y voyons-nous des 
querelles incessantes entre la commune et 
TEglise, et, dans FEglise memo, entre I'^veque 
et le chapitre. Une nombreuse population de gens 
de loi en vit jour par jour et ne laisse pas de 
les exciter. 

Tantot c'est le privilege de clergie conf6re k 
certains marchands et les exemptant, aux depens 
des autres, de nombreuses redevances, centre 
lequel s'insurge la municipalite. Tantot c'est le 
proces de Saint-EIoi, qui pendant soixante ans, 
au XV® siecle, divise Tabbaye de ce nom et le 
chapitre de la cath^drale, chacun pr6tendant 
poss^der le veritable corps du saint. Le juge- 
ment meme du parlement qui donne gain de 
cause aux chanoines (1462), ne termine pas 
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la querelle. De part et d'autre, on continue 
longtemps encore i s'injurier sous mille formeS; 
a la grande ris6e des habitants. 

Au commencement du XVP siecle, toutes les 
affaires eccl^siastiques de la ville se trouvaieut 
entre les mains d'une famille puissante, les 
Hangest. Un de ses membres, 61u en 1501 k 
r6vecli6 de Noyon, Charles de Hangest, trans- 
met sa dignity, en 1525, k son neveu Jean, tout 
en restant aupres de lui en quality de vicaire 
g^n^ral •, — on ignore la cause de cette deter- 
mination. — Jean, qui occupera le siege 
Episcopal pendant cinquante-deux ans, assiste 
au debut de la E^forme, mais ne parait pas en 
prendre le moindre souci. Deux de ses freres 
et un de ses neveux Tembrassent ; il ferme 
les yeux. Ses relations d'ailleurs avec le cha- 
pitre sent tendues et difficiles parfois, jusqu'au 
conflit. 

Jean porte toute sa barbe malgre les pres- 
criptions canoniqiies. Le chapitre lui envoie des 
d^put^s qui r^clament un «estat decent ». Le 
pr^lat n'en tient compte. En 1533, se pr6sen- 
tant a la cath^drale, mitre en tete, crosse en 
main et barbe longue, les chanoines lui ferment 
les portes. 

En novembre 1534, des prieres publiques et 
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des processions contre les heretiques ayant 6t6 
ordonn^es, les chanoines en fixent le jour et 
un crieur Tannonce par la ville. L'6veque fait 
J. Jeter celui-ei dans un «cul de basse fosse » et 

differe de huit jours la c6r6monie. Les chanoines 
font la procession sans lui. II en interdit trente. 
De Ik suspension des oflSces et procedures. Le 
I 22 d6cembre 1534, un arret du parlement con- 

damne T^veque, lui enjoignant d'absoudre les 
chanoines. II ob6it, furieux, puis se venge en 
abandonnant son siege pour aller s'6tablir a 
Rome. 

L'autorit^ religieuse absente, la R^forme pro- 
fite du champ libre. Noyon devient un de ses 
centres les plus actifs. D6ja, en 1526, elle y 
attirait assez Tattention pour provoquer des 
manifestations contraires. Un certain chanoine, 
6criva8sier et beau parlour, Charles de Bouelles, 
la tourne en derision dans une piece de vers 
satiriques. Ses confreres, ravis d'aise, d^cident de 
transcrire cette piece sur un volumineux tableau 
et Texposent derriere le choeur de la cath^drale 
pour le plus grand amusement du public. 

La nouvelle doctrine n'en fait pas moins son 
chemin. Le premier qui Tembrasse d'une ma- 
niere ouverte et qui travaillera a la r^pandre, 
est Pierre Robert, fils d'un procureur en cour 
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d'Eglise, parent des Calvin, qui traduisit plus 
tard la Bible sous le nom d^Olivetan. Ce jeune 
homme, se trouvant a TUniversite d^Orl^ans, 
en 1528, au moment de Tarriv^e de Cal* 
vin, y trahissait deja des opinions tellement 
suspectes qu'on s^en 6mouvait autour de lui, 
Craignant d'etre inquiet^, il se retire cette 
memo anijee a Strasbourg pour y conti- 
nuer ses etudes aupres de Bucer, et revient 
ensuite k Noyon. 

Des cette epoque, une agitation tres accen- 
tu6e se manifesto dans la ville, principalement 
parmi la bourgeoisie et quelques families de 
hobereaux : les Norman dies, les Picot, les 
Montigny, les Kobert, les Calvin, etc. Le 
chateau de Varenne, proche de la ville, est 
aussi uix foyer. La dame de Canny, soeur de la 
duchesse d'Etampes, membre a la cour du petit 
groupe de Lefebvre et de Roussel serre autour 
de Marguerite, Thabite une partie de Tannee et 
se constitue protectrice de la nouvelle doctrine. 
Son mari, qui s'y montre d'abord tres contraire, 
y vient lui-mSme peu a peu. Noyon d'ailleurs 
s'appuie sur sa voisino Tournai, d'oii sortent 
Michel d'Arande, Jean Chastellain, le juris- 
consulte Baudoin, ami de Jean Calvin, Etienne 
de la Forge. Tons ces r^form^s de marque 
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entretiennent avec ceux de Noyon des relations 
soiitenues. La jeunesse des deux villes se re- 
trouve aux Universites, a Orleans et a Bourges. 
- Les Universites sont alors peupl6es d'un 
grand nombre d'etudiants tres pauvres, voja* 
geant a pied dans tout le royaume, vivant sou- 
vent de charity. Enthousiastes de sciences 
toutefois, passionn^s pour les maitres, en faveur 
aupres du public, ils portent allegrement leur 
mis^re. Toutes les id6es qui eveillent et eman- 
cipent Tesprit ont acces aupres d'eux, et les 
maxtres qui repr^sentent ces id6es deviennent 
imm^diatement populaires. L'Universite d'Or- 
leans est cit^e pour Tind^pendanGe de ses 
allures. La critique de la scolastique y est cons- 
tant et par suite celle du dogme et de la 
constitution eccl6siastique. C'est tout Tesprit de 
la E6forme dont Torganisation des etudiants 
favorise.singulierement la propagande. Divises 
en nations selon leurs provinces originaires, ils 
ferment des groupes serr6s ou les id^es se r6- 
pandent rapidement d'elles-memes. 

II est bien probable que Calvin tremp6 dans 
ce milieu en subit Tinfluence; toutefois on n'en 
a aucune preuve. Des son enfance, il "^tonne 
Tobservateur par sa .nature exceptionnelle : 
une maturity pr^cocC; le serieux de Tesprit, 
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I'amour de T^tude, le penchant vers Tordre, le 
gout de Pautorit^. Ni entrainement de jeunesse, 
ni ^panouissement de gait^. C^est deja rhomme 
de la rigidity et de la rfegle. Sa pi6te meme en 
est empreinte. Au college, oil ses progres sont 
rapides, il se tient a part de ses condisciples, 
ne partage point leurs jeux et censure leurs 
fautes avec une Ilpret6 qui lui fait donner le 
nom HacctiSaUf^. Timide ou plutot sauvage, d'un 
caractei'e un peu rustre, nous dit-il lui-m^me 2, 
chez ses nobles amis les Montmor il fuit les 
appartements luxueux et la soci6t6 brillante 
pour riechercher la solitude, se livrer a la me- 
ditation. La camaraderie le laisse froid, non 
Tamitie, car des cette 6poque il forme avec 
quelques-uns de ses condisciples, les Montmor, 
Olivetan, Daniel Duchemin, Nicolas Cop, etc., 
des liens qui ne se rompront jamais. 

Si Calvin en effet manque des qualites aima- 
bles qui attirent, il possede les qualites fortes 
qui interessent et attachent. Quand on Ta une 
fois approche, on ne Toublie pas. Lui-meme est 
tres fidele. Ses amities cependant ne vont point 
sans orage. II y porte les exigences et les 

* Annales de VlSglise de Noyon, par Levasseur, p. 1148. 
2 Preface des Commentaire^ sur les Psaumes, 
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susceptibilit^sd'une nature imperieuse et entiere. 
Exact dans les relations de sentiment comine 
dans les relations d'affaires, un manque d'6gard, 
un oubli rirritent. II se plaint avec amertume, 
s'^loigne et ne revient point aisement; sa cor- 
respondance en t6moigne. Ses amis lui restent 
pourtant, car il se mele une grande estime et 
une certaine admiration a leur attachement. 
A Orleans surtout, sa puissance de travail, son 
assiduity, ses dons, excitent Tetonnement. Des 
ann^es apres son depart, les etudiants s'en 
entretiennent encore, nous dit Theodore de 
Beze, qui frequentait alors les cours de cette 
Universite. lis se racontaient les uns aux autres 
comment il passait des nuits entferes a T etude, 
oubliant de se nourrir; exc^s qui contribuerent 
sans doute a 1*6 tat maladif et aux infirmit^s pre- 
coces dont il fut plus tard assailli. Dans la vie 
ordinaire, absorbs, silencieux, mais passionnd 
pour les id^es, il porte dans les grandes discus- 
sions une dialectique serr6e et ardente, un sar- 
casme, une ironie qui confondent et eblouissent 
les auditeurs. Sa forme sob re, claire et rapide, 
fait deja pr^voir le grand 6crivain. A Orleans, 
«on le tenoit non pour escolier, mais comme 
Tun des docteurs ordinaires ; comme aussi il 
estoit plus souvent enseigneur qu'auditeur. Et 
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(a la fin de ses Etudes) lui fut offert de le passer 
docteur pour rien, ce que toutefois il refusal^. 

Aprfes la mort de son pere, a laquelle nous 
venons de le voir assister, Calvin quitte Noyon 
et prend une grande decision : celle de renoncer 
d6finitivement au droit pour s'adonner aux 
langues et a la th6ologie. II so rend done a 
Orleans en vue de dire adieu a ses amis et 
a ses maitres ; puis il revient ensuite a Paris, 
voyageant a pied selon son usage, avec Tintention 
de s'y fixer. Nicolas Cop Ty attend. lis font en- 
semble quelques visites. Alors Calvin, ayant 
Tintention de suivre les cours de Pierre Danes, 
se loge dans son*voisinage au college de Fortet^. 

A Paris, il retrouve ses nombreux condis- 
ciples d^Orleans et de Bourges. Tons se reu- 
nissent fr^quemment, vivent dans une intimity 
6troite oil ils oublient les difficult^s de Texis- 
tence positive, grace au cordial echange de la 
camaraderie et au culte des choses de T esprit. 
C'est durant ce sejour que Calvin 6crit son 

1 Theodore de Beze. Vie de Calvin, ed. Franklin, p. 13. 

2 Fonde, en 1397, par Pierre Fortet, chanoine de la 
cathedrale de Paris, sur reraplacement des maisons no 19 
et 21 de Fancienne rue des Sept-Voies. — Hist, de la ville 
et diocese de Paris, de Vahhe Lebeuf. T. II, p. 601-702. 
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premier ouvrage, les Commentaires sur le livre 
de S^neque : De Glemeniiay en le dediant k son 
ami d'enfance Claude de Hangest, abb6 com- 
mandataire de Saint-Eloi. Cette publication a 
ses frais emportant ses derni^res ressources, le 
force a emprunter pour vivre jusqu'a Tliumble 
somme de deux couronnes. 

Dans le courant de Tannic suivante, il re- 
tourne a Orleans, on ne sait pourquoi, reprendre 
quelque temps sa vie d'etudiant; il fait une 
tourn^e dans le Berry, visiteNoyon. Vers la fin 
de septembre 1533, il revient a Paris,, oil il des- 
cend rue Saint-Martin chez son ami Etienne de 
la Forge, «homme riche et craignant Dieu, de- 
puis brusl6 pour rEvangilei», quipossede «une 
hostellerie a Tenseigne du Pelican* ». II retourne 
ensuite en sa demeure du college de Fortet. 

La ville 6tait alors fort agit^e par les pr6di- 
cations de Roussel au Louvre et par les attaques 
de la Sorbonne, qui traitait publiquement sa 
protectrice, la Reine de Navarre, de fauteitr 
d^heresie. 

Calvin suit de pres ce mouvement, admire la 
pi6t6 de Roussel, en ressent Tinfluence. Le 



1 Theodore de Beze, ed. Franklin, p. 18. 

2 Memoires d'un Bourgeois de Paris, ed. Lalanne. 



J 



( 



CALVIN ; SA JEUNESSE 141 

nouveaii recteur de TUniversite de Paris, Nico- 
las Cop; est son ami iutime. II Tappuie avec 
ardeur dans la defense de Eoussel et de Mar- 
guerite et compose lui-meme, nous dit Theodore 
de Beze, le fameux di scours du l*'^ novembre 
qui fit tant de bruit ^ 

C'^tait une revelation, car rien jusqu'alors 
n'avait trahi en lui le partisan de la Eeforme. 
En mai 1528, nous avoris, il est vrai, une lettre 
de Bucer a Farel signalant, sans nommer per- 
sonne, sur le t^moignage de Pierre Robert 
(Olivetan), la presence a rUniversit6 d'un 
jeune homme qui pdurra rendre de grands 
services a la cause. Les rapports de Calvin 
avec ceux de la nouvelle doctrine sent aussi 
tres frequents. II entretient entre autres une 
correspondance assidue avec Olivetan, lequel 
prepare sa traduction de la Bible tout en tra- 
"vaillant ardemment en Suisse a la propagande. 
Cependant, ni dans ses lettres, ni dans ses dis- 
cours, nous ne trouvons trace de changements, et 
le public le soupgonne si peu d'h^r^sie que vers 
la meme 6poque, TEglise de Noyon songe a lui 



1 «Cop prononga une oraison qui luy avoit este bastie 
par Calvin d'une fagon tout austre que la coustunie 
n'esloit. » — Beze, Hist, eccles., t. I, p. 25. 
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confier les fonctions d'official, c'est-i-dire de 
juge en matiere de foi. Son discours prononc6 
par Cop ne pent cependant laisser aucun doute; 
la doctrine r^form^e de la justification par la foi 
y est exposee d'un bout a Tautre. 

«Le monde et les median ts — dit-il en ter- 
minant — ont coutume d'appeler h^r^tiques, 
seducteurs, imposteurs et parjures, ceux qui . 
s'efforcent de p^netrer les ames des fideles du 
pur et veritable Evaugile, ceux qui pr6ferent 
ob^ir a Dieu, lis sont heureux, les hommes qui 
supportent courageusement cette injustice et qui 
au milieu de leur affliction rendent grace au 
Seigneur.... » 

Dans la bagarre qui s'ensuit, Cop s'etant 
enfui; Calvin suit son exemple. La nuit, dans 
son college do Fortet, transformant en cordes 
les draps de son lit, il s^^chappe par la fenetre 
qui donne sur la rue des Bernardins, se rend 
chez un vigneron de sa connaissance au faubourg 
Saint-Victor, s'y d^guise et s'^loigne de Paris 
sans qu'on sache au juste le lieu de son refuge. 

Bien lui en avait pris d'ailleurs de se hUter, 

Le bailli Morin, un des plus cruels ennemis de 
la Reforme, arriv6 chez lui sur ses traces, y fait 
une descente, fouille sa chambre, saisit ses livres 
et ses papiers parmi lesquels de nombreuses 
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lettres compromettantes pour ses amis, dont 
«oii tascha de leur faire fascherie*». La Reine 
Marguerite toutefois s'interposant, I'affaire est 
apais^e. Calvin rentre k Paris, voit la Reine, 
est bien regu, bien trait6 par elle. 

Malgre ces encouragements, sentant le ter- 
rain peu sur, il quitte bientot la ville et se 
. rend en Saintonge chez son ami Louis du 
Tillet, cur6 de Chaix et chanoine d'Angouleme, 
qui Tappelle aupres de lui d'une fa9on pres- 
sante. Calvin y fait un s6jour assez long, durant 
lequel, nous dit Beze, il 6crit « des formu- 
laires de sermon et remonstrances chrestiennes 
lesquelles sent r^cit^es au prosne par certains 
cures en ces quartiers-14 ». Florimond de Roe- 
mond pretend aussi qu'il fit alors des conver- 
sions nombreuses dans F University, apotres et 
neophytes se r^unissant secretement aux caves 
de Saint-Benoit, aux Crotelles et ailleurs, et qu'il 
instruisit des porte-livres laisses a sa suite pour 
continuer la propagande ; enfin qu'en ces memos 
lieux «il ourdit pour surprendre la chr6tient6 
la toile de son Institution qu'on pent appeler 
Talcoran ou plutot le talmud de- rh6resie2». 

1 Bhe, Vie de Calvin, p. 20. 

^ FlorimoDd de Roemond, malgr^ sa haine de catho- 
lique pour Calvin, salt pourlant lui rend re justice : « Calvin 
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D'Angouleme, Calvin va visiter a N6rac. 
Lefebvre d'Etaples avec lequel il a de nombreux 
entretiens, sympathiques de part et d'autre,. 
Puis il se rend a Noyon, oil nous le retrouvons 
en mai 1534. 

La reaction catholique y fait rage alors. 
L'6veque Jean de Hangest ecrit de Rome 
lettres sur lettres, se plaignanl avec amertume 
des progres de TWr^sie. Le chapitre multiplie 
les prieres et les processions sans succes. La 
Reforme s'accroit, s'etend, s'organise enfin dans 
la ville. 

Pour Calvin, le temps est venu des grands 
sacrifices. Par un contrat en date du 4 mai 1534,. 
le mois meme ou son frere est accuse d'h^r^sie, 
il r6signe tons ses benefices ^ Se joignit-il alors 

— dit-il — eut les moeurs r^gl^es et compos^es et fit 
monslre d6s Tentree de sa jeunesse, quMl ne se laissoit 
empoiter aux plaisirs de la chair et du ventre. Sous un 
petit corps sec et atteuue, il eut toujours un esprit vert 
et vigoureux, prompt aux reparlies, hardi aux attaques ; 
grand jeuneur, mdsme en son jeune &ge, soil qu'il le fust 
pour sa santd et arreste les fumees de la migraine qui 
Taffligeait continuellement, soil pour avoir Tesprit plus 
libre afin d'escrire, estudier et am^liorer sa memoire. » 
Hist, des Heresies, livre XII, chap. X. 

^ La Gesine fut transfer^ k Antoine de la Marli6re, Pont 
rfiv^que k Guillaume Hosiers, parent de Calvin; on ignore 
si <je fut k prix d'argent. Voir les Registres capitulaires do 
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publiquement aux Refoi'm^s ? On n'en a aucune 
preuve. Seulement, le 26 de ce mois, veille de 
la Trinite, nous le voyons provoquer, on ne sait 
a quel propos, un tumulte dans la cath^drale en 
suite de quoi il est jet6 dans la prison du cha- 
pitre, la Porte Corbaut. Elargi le 3 juin, puis 
r6incarcer6 le 5, la duree de cette seeonde 
detention demeuro egalement ignor^e^ C'est 
seulement le 4 septembre qu'une lettre de sa 
main a Bucer t^moigne en meme temps de sa 
d^livranco et de son adhesion definitive a la 
Reforme. Nous le voyons ici activement mel6 au 
mouvement protestant de Noyon. La nouvelle 
doctrine y a fonde une Eglise, laquelle subsistc 
ddja depuis quelque temps, car au premier elan 

cette date. N'elant jamais entre dans les Ordres, Calvin 
avail a payer les messes obligatoires, ce qui diminuait 
beaucoup ses avanlages. Au mois de Janvier 1533, il avait 
ete cite devant le chapitre par un des vicaires de rfi<;lise 
pour ne s'^tre pas acquitle, et son fr^re, en son nom, avait 
consenti t la saisie du benefice jusqu'a concurrence du 
payement. Abel Lefranc, Jeunesse de Calvin, p. 44 et 45. 
1 Get emprisonneraent, qui garde quelque chose de 
mysterieux en raison des dissidences de Teveque et du 
chapitre, a donne lieu aux legendes absurdes que les 
pamphletaires ennemis ont fait courir sur les exces et les 
crimes mdmes de la premiere jeunesse de Calvin sans 
les justifier jamais. Les recherches les plus acharnees 
faites en effet k ce sujet n*ont abouti a aucune preuve. 
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d'enthousiasme fraternel a succedfi Tesprit de 
dispute et de coterie. Un des freres accuse 
d'anabaptisme, pauvre d'ailleurs, sans ressource, 
se voit contraint, par une double persecution, 
de quitter le pays. II va se r^fugier a Stras- 
bourg, Calvin, touchfi de sa situation, aprfes 
s'etre assur6 de ce qu'il appelle sow orthodoxie, 
essaye de vaincre les preventions injustes des 
freres, et, n'y pouvant parvenir, le recommande 
k Bucer, Dans cette mSme lettre, le premier 
temoignage personnel de sa nouvcUe foi, une 
emotion bien rare sous cette plume se fait sentir 
a chaque page avec le sentiment d'une tristesse 
profonde provenant d^s troubles de TEglise. 

Calvin, a-t-on dit, a passe d'une foi et d'une 
doctrine a Tautre k la fa9on des logiciens 
qui pesent froidement les arguments et se d^- 
cident pour les plus probants. Aucun t6moi- 
gnage, il est vrai, ne nous r^vele en lui au 
moment de la conversion d*orages int6rieurs. 
Mais qu'on relise sa correspondance et surtout 
ses prefaces, celle des Psaumes particuli^re- 
ment, ou il nous ouvre sur lui-meme un jour 
si etrange et si profond, on ne doutera pas qu'il 
en ait traverse de terribles. 
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UINSTITUTION 



Dans rautoiane de 1534, peu apres la lettre 
h Bucer, Calvin se decide ^quitter d6finitive- 
ment la France pour chercher en Suisse ou en 
AUemagne quelque studieuse retraite. Son h6te 
d'Angouleme, le fiddle du Tillet Taccompagne. 
Les deux amis, vol6s en route par un de leurs 
serviteurs, arrivent p^niblement k BslIq par 
la Lorraine et se logent dans un quartier retir6 
chez une veuve, Catherine Klein, plus tard 
rhotesse de Ramus, La, en face de la persecu- 
tion qui s^vit en France, Calvin compose son 
ceuvre capitale, V Institution, II Tach^ve le 
23 aout de Tann^e suivante et la d(5die a 
Frangois P**, dans des circonstances particuliere- 
ment 6mouvantes. 

La persecution de 1535 avait rempli d'hor- 
reur tons les pays r6formes» Les princes alle- 
mands et les villes suisses adressent des remon- 
trances au Roi, Fran9ois, ayant alors besoin 
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de leur alliauce, fait declarer ofBciellement par 
ses ambassadeurs que les pr^tendus martyrs 
ne sont que des anabaptistes en rSvolte, des 
gens sans aveu, punis pour leurs crimes*. 
Calvin, indign6, nous raconte comment il prit 
alors la plume : 

«Laissant le pays de France, je m'en etais 
Yenu en AUemagne de propos d61ib^res, afin 
que la, je pusse vivre a requoy en quelque coin 
incognu . . . mais pendant que je demeurois a 
Basle ... on brusla en France plusieurs fideles 
et saints personnages et le bruit en estant 
venu aux nations estranges, ces bruslements 
furent trouv6a fort mauvais. . . et les AUemands 
en con9urent un despit centre les autours de 
ceste tyrannic. . . Pour Tappaiser, on fit courir 
certains petits livres malheureux, pleins de 
mensonges, qu'on ne bruslait ainsi cruellement 
aultres qu'anabaptistes et gens seditieux qui par 
leurs reveries et fausses opinions renversoient 
non seulement la religion , mais aussi tout ordre 
politique. Lors moy, voyant que ces pratiqueurs 
de cour, par leurs desguissements , taschaient 
non seulement d'ensevelir 1' indignity de ceste 
effusion de sang innocent. . . mais aussy par 

1 Voir ce manifesle. Hermwjardy t. Ill, p. 249. 
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apres, de proc^deritoute extremity demeurtres 
centre les pauvres fideles sans que personne en 
pust avoir compassion, il me sembla que sinon 
que je m'y opposasse vertueusement, je serois 
trouv6 lasche et desloyal. Ce fut la cause qui 
m'excitast a publier V Institution de la religion 
chrestienne. Premierement afin de purger mes 
freres de ces meschants diables... puis apres... 
afin que les nations estranges fussent pour le 
moins touch^es de quelque compassion et soUi- 
citude pour eux *... » 

U Institution est la grande oeuvre speculative 
de Calvin, Toeuvre de toute sa vie. Durant 
vingt-trois ans (1536-1559), il la revise et I'ac- 
crolt, ayant, seloii Texpression de Bossuet, une 
« grande peine a se contenter lui-meme». L'edi- 
tion qu'on regarde aujourd'hui comme la pre- 
miere est en latin et date de 1536. Mais la pr6face 
fran9aise adressee a FrauQois I®*" est de Bale, le 
1®"^ aout 1535 2. « Je ne mis pas alors en lumiere 
le livre tel qu'il est maintenant, — nous dit-il, — 
copieux et de grand labour; mais c'estoit seule- 
ment un petit livre contenant sommairement les 

^ Commentaires sur les Psaumes, Introd., p. VIII. 

^ On ddbat encore la question de savoir si une Edition 
fran^aise a 6te publi^e en 1535 correspondant h cetle pre- 
face, ou si redltion latine de 1536 est bien la premiere. 
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principales matieres, et non d'autre intention, 
sinon afin qu'on fust adverty quelle foy tenoit 
ceux lesquels je voyois que ces meschants et des- 
loyaux flatteurs diffamolent vilement et mal- 
heureusement. » 

En 1541, il public lui-meme une version fran- 
§ai6e. La derniere et definitive Edition, celle de 
1559, parait simultan6ment en latin et en fran- 
9ais. 

Jj* Institution n'a pas seulement un earactere 
religieux et eccl6siastique, mais un earactere 
politique et social. 

L'esprit vivait encore k cette epoque de la 
conception du moyen age : TEurope formant 
au-dessus des nationalit6s une confederation 
spirituelle qui, sous le nom de Reptiblique chre- 
tienney les dominait toutes. On entrait dans cette 
confederation, a la naissance, par le bapteme, 
et a Tage de raison, par Tadhesion volontaire, 
la profession de foi. On en sortait par Theresie. 
Le titre de citoyen d^rivait done du titre de 
Chretien et en etait inseparable. Hors de la 
societe religieuse, hors de la societe civile. 

Le principe de la Reforme avait detruit , il 
est vrai, cette conception, en ramenant la foi 
k la conscience individuelle. Mais les premiers 
reformateurs ne s^en rendent pas compte. Au 
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lieu de proclamer la liberty mutuelle de la soci^t^ 
religieuse et de la soci6t6 civile qui permet seule 
a diverses communions de subsister 16galement 
cote k cote, ils persistent dans la donnee du 
moyen age, en affirmant qu'ils possfedent le 
degre d'orthodoxie n^cessaire pour faire partie 
de la r^publique chretienne. Jj' Institution a cet 
objet en vue. 

li' Institution est un expos6 syst^matique du 
dogme, de Torganisation eccl6slastique et des 
rapports de TEglise et de TEtat, con9u avec 
toute la science th^ologique du temps et 6crit 
dans une langue nouvelle sur la beauts de 
laquelle on a tout dit. Calvin la pr^sente au 
Koi comme la confession de foi des r^form^s de 
France, et, sur ce temoignage, lui demande de 
les reconnaitre en quality de membres ortho- 
doxes de la chr6tient6 , comme les reform^s 
allemands Tout demand^ a TEmperfeur et k la 
Diete par la confession d'Augsbourg. 

On no saurait en quelques pages analyser 
une telle oeuvre. Indiquons-en seulemont le 
caractere et Tesprit. 

Calvin, retournant aux origines chr^tiennes, 
pretend ne rien innover, mais seulement re- 
nouveler la veritable Eglise, seule divine et 
imrauable, 1 'Eglise du Christ et des apotres 
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d6figur6e par des sieclcs de corruption et de 
decadence. D^sign^ par Dieu k cet eflfet, 
il a dans sa mission nne foi in^branlable. La 
Bible k la main^ il va de Tayant, d6truisant 
tout ce que les hommes ont ajout6 a la* Parole 
divine, et reconstruisant en mSnie temps. II 
decr^te tout : doctrine , morale, forme du culte, 
organisation eccl^siastique, comme autant de 
v6rit68 absolues, constantes, permanentes, aux- 
quelles on ne saurait porter atteinte sans crime 
centre la divinity. L'Eglise sortie ainsi de ses 
mains n'est pas, selon le principe de la 
Reforme, une libre association de chretiens se 
gouvernant eux-memes dans Tesprit de TEvan- 
gile, sous des chefs 6lus et des rfegles de dis- 
cipline volontairement accept6es. C'est, comme 
le catboHcisme, une institution d'autorit^. 

«L'Eglise — nous dit Calvin — est la mere 
unique et v^n^rable qui con9oit ses enfants. 
A moins que nous ne soyons con9us dans le sein 
de cette divine mere, a moins qu'elle ne nous 
enfante, ne nous nourrisse et enfin ne nous 
tienne sous sa conduite et son gouvernement 
jusqu'a ce que nous soyons depouill6s de notre 
chair mortelle, nous ne saurions avoir nuUe 
esp^rance d'entrer dans la vie bienheureuse, 
car notre infirmite ne nous permet pas de sortir 
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jamais de T^cole. Nous serons toujours disciples 
tant que nous serons sur la terre*.» 

N'est-ce pa^j ici toute la theocratic catholique, 
et les id6es, les images, la phras^ologie meme 
de ses docteurs? 

Dans le dogme et la morale, Calvin resserre 
encore les donn^es et les pr^ceptes de la vieille 
Eglise. 

L'antagonisme entre la loi divine et les in- 
stincts naturels est pousse chez lui a Textreme. 
Pas de transactions, pas de relachement; il 
ecrase Thomme dans son n^ant et sa culpa- 
bility native avec un redoublcment d'^troi- 
tesse et de rigueur. De meme dans le dilemme 
de Tordre du mondc et de la liberte de Tin- 
dividu. Vieux comme Tesprit, ce dilemme 
se pose a Torigine de toute doctrine partant de 
Tunit^ de cause ramen^e soit par la religion a 
la prescience de Dieu, soit par la philosophic 
k renchainement n^cessaire : le d^terminisme, 
comme on dit aiijourd*hui. 

Ne pouvant r&oudre cot insoluble probleme, 
TEglise catholique avait eu la sagesse de le 
r6server sous sa double face, en opposant aux 
investigations impuissantes de la raison humaine 

^ Institution, chap. V. 
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ature mysterieuse de Dieit, Calvin le tranche 
liisiter. II supprime la liberty humaine 
 tout doaaer k la puissance divine. Puis, 
nnaissant comme responsable un €tre qui 
jamais ^t^ libre, il 4crase I'homme sous une 
lamnatioD ant^i-ieure a sa naissauce et main- 
t avec sa culpability la justice de I'arr^t. 
oici encore le salut par la foi ou les oeuvres.- 
stion bien subtile, car, parmi les croyants, 
[ qui admettent la salut par la foi regardent 
euvres comme sea consequeuees nScessaires, 
3eux qui le font d^pendre des teuvrcs 
rdent la foi comme leur unique consecration. 
e catbolicisme, admettant les deux termes, 
voile le point iusaisissable ou I'action divine 
iction bumaine se combinent. Calvin supprime 
iconde pour tout rapporter k la premiere. 
ans le culte, par reaction centre I'abus du 
bole, Calvin d^truit le symbole m^me, sans 
i des besoins, des faiblesses, des insuffi- 
es auxquelles il pent r^pondre. Tout sjgne 
ible de Tid^e est a ses yeux une idoUtrie. 
I, dans le temple nu et vide, qui aille de 
ue au cceur, condulse ^ I'adoration par la 
it6 des formes ext^rieurea, 1' imagination, 
o6aie. Aucune Amotion oh les sens et I'Sme 
onfondent. 
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Ramenee comme la religion a une siraplicite 
austere, la morale nous renferme dans la pra- 
tique du devoir et Tob^issance a la loi. La 
nature condamn6e ne lui saurait venir en aide. 
Epanouissements de la vie et des sentiments, 
grandeur de Tart, purete des lignes, 6elat des 
eouleurs, mouvement, gait6, grfice, harmonle, 
autant d'attraits profanes qui d^tournent le 
Chretien de la vie interieure avec Dieu et de 
son seul grand objet : le salut. 

Le clerg6 calviniste n'est point sacerdotal 
en ce sens qu'il ne pent conf6rer de graces 
sacramentelles; 11 ne pent sanctifier les objets 
ext^rieurs et les transformer en moyena de salut. 
D'origine cependant apostolique, son role con- 
siste a garder TEcriture dans sa puret6, k la 
ripandre, a Tenseigner, a controler par la dis- 
cipline Texi^cution de ses preceptes. J^sus-Christ 
lui-meme a institu6 les charges et ordonn6 leur 
transmission des uns aux autres. La succession 
seulement en ayant ete interrompue par les cor- 
ruptions du catholicisme, il faut aujourd'hui des 
hommes nouveaux pour renouer la chaine. C'est 
pourquoi Dieu permet aux communaut6s nais- 
santes de choisir leurs premiers pasteurs. Mais 
le droit populaire 6puis6 par cette Election, le 
clerg6 se recrute de lui-meme, la consecration 
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se faisant des aiiciens aux nouveaux. Le clerge, 
mi-partie eccl6siastique et mi-partie la'ique, se 
compose de ministres pour la predication et la 
distribution des sacrements, d-anciens pour Tad- 
ministration, et de diaa^es pour les soins des 
pauvres. 

Quatre series d'assembl^es engendr^es par 
r election les unes des autres, constituent . sa 
hierarcbie : le consistoire, le collogue, le synode 
provincial et le synode general. 

Les consistoires d'une certaine region nomment 
le colloque *, les colloques, dans une region plus 
etendue, le synode provincial-, et Tensemble 
des synodes provinciaux, le synode general. 

Le consistoire repr^sente T administration et 
le gouvernement theocratique de la commu- 
naut6. II veille k la puret6 de la doctrine et a 
la r6gularit6 des moeurs, commando, dirige 
et decide de tout. Les consistoires sent 6gaux 
entre eux ; aucun ne pent prendre d'autorite sur 
Tautre. 

Les autres assemblies sent surtout d61ibe- 
rantes. Le colloque et le synode provincial pr6- 
parent le synode general ou national. Celui-ci, 
organe sup^rieur de Tautorit^ dans TEglise, 
concentration du clerg^, formule la, profession de 
foif seule interpretation autorisee de TEcriture, 
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Toute cette organisation est tir^e morceau par 
morceau des textes de Tancien et du nouveau 
Testament interpr6t6s, expliqu6s, agenc6s d'line 
fagon th^ologique et juridique. 

L'Eglise calviniste ainsi constitute, dans 
quels rapports va-t-elle vivre avec TEtat? On 
a parle d'une mutuelle ind^pendance. Est-ce 
serieux ? 

Le calvinisme est une theocratie. Or, dans 
toute theocratie, TEglise et I'Etat ont la nieme 
origine, la meme fin, et so completent Tun 
I'autre. 

Leur objet commun 6tant de conduire rhomme 
au salut^ I'incr^dulite et Timpiet^ leur apparais- 
sent egalement comme les premiers des crimes 
et ils doivent s'entendre pour les frapper. Qu'on 
suive en effet Calvin dans les d6tails pratiques 
de son oeuvre. Partout, aux chatiments du con- 
sistoire, allant de la r6pri]liande privee a 
r excommunication publique, correspondent les 
peines du tribunal allant de Tamende k la 
prison et a la mort. Si le clerg6 est une magis- 
trature religieuse, la magistrature est un clerge 
laique. Les deux juridictions sent inseparables *. 

1 Voir, avec Y Institution, plusieurs theses tres remar- 
quables sur T^lise calviniste, Entre autres celle de 
M. Corbiere. Strasbourg, 1858. 
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Telle nous apparait dans ses grandes Hgnes 
TEglise de Calvin, La conception en est cer- 
tainement puissante, Tassise majesiueuse, Tor- 
donnance riguliere et sobre , les fonctions 
netteraent caract^ris^es. Seulement il j manque 
la vie. Si les rouages de cette imposante 
machine sont des forces passives mues par un 
savant ing^nieux, ils pourront, sous son impul- 
sion et son frein, entrer en mouvement et 
se d^velopper avec harmonic. Mais si ce sont 
des hommes, des etres dou^s de passions, de 
vouloirs, de caracteres, d^individualit^s infini- 
ment diverses, et si, apres avoir constitu6 le pou- 
voir en haut de la faQon la plus tyrannique, on 
remet en has, aux mains du peuple, le moyen. 
de controle : la Bible, ce livre plein de grandeurs, 
maisausside contrastes, de mysteres, de doutes, 
parfois de revoltes et d'incoherences, quelles 
dissonances, quelles divisions, quels chocs ne 
provoque-t-on pas? Or, chose Strange ! le refor- 
mateur n'aper9oit pas meme le danger. Ni dans 
r^lection des assemblies et leurs contacts, ni dans 
les rapports du pouvoir religieux et du pouvoir 
civil, il ne prevoit la possibilit6 d'un conflit, et, 
le cas echeant, n'indique le moyen d'en sortir. 
C'est qu'envelopp6 dans son propre esprit, 
Calvin, theologien et J^gisle, ne voit pas TEcri- 
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ture au vrai sens de la Reforme comme la source 
vivante et libre d'une foi personnelle, susceptible 
de revetir bien des formes, de courir bieu des 
aventures. II la voit comme un code determine 
et precis dont il lui a ^te donn6 de resumer, 
dans la confession de foi, le texte d^finitif. Pas de 
recherches des lors, pas de variete, de nuances,^ 
de mouvement. Devant la parole infaillible et 
son infaillible interpr6tation disparait tout libre 
elan de T^me croyante. Une memo loi, exprimee 
dans les memos termes, s'impose ^galement k 
rindividu, k TEglise et a TEtat. - 

Theocratic pour theocratic, le catholicisme 
revet k nos yeux une autre grandeur. Sa 
superiority, c'est de poss^der une histoire. II 
ne sort pas inopinement tout arme, comme la 
d6esse d*e la fable, du cerveau d'un reformateur, 
Lentement constitue a travers les generations 
successives, chaque siecle lui a laisse quelque 
chose et- il a tout garde : la science des doc- 
teurs, la sagesse des peres, Tinfinie variete de 
Tenseignement et de la direction, les creations 
meme spontanees de Timagination populaire, la 
poesie, la legende. 

Aussi quelle connaissance de la nature hu- 
inaine et quel art de la vie ! S'il supprime la 
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liberty, il sait du moins organiser le pouvoir. 
La lii^rarchie de ses dignitaires j»r6voit toutes 
les r^voltes, et, k cote de la conception absolue, 
faisant place a la r^alit^ relative, ses institu- 
tions souples et varices s'adaptent sans efforts 
aux individus et aux peuples, aux circonstances 
et aux temps. 

L^Ecriture, remise a la garde du sacerdoce, est 
distribute au peuple sous la forme d'une inter- 
pretation precise dont les chefs d'ailleurs sent 
toujours prets k r^soudre les cas embarrassants 
ou douteux. Une direction souple, ouverte, 
pleine de nuances, s'applique, en gouvernant I'in- 
dividu, a le retenir et a le satisfaire. Les sens, 
rimagination et le coeur, trouvent dans le cuke 
un aliment qui amoUit, d^sarme la personnalit6, 
Tassouplit a rob6issance. Grands et petits 
prennent place dans son sein, et ceux-memes 
qui s'en d6tournent, s'ils ne menacent pas le 
pouvoir, peuvent se concilier son indulgence, 
car il est int6ress6 k ^viter les conflits. 

Le catholicisme toutefois, en vertu de cet art 
meme qui ne recule guere devant les moyens, 
est beaucoup plus apte a conduire les masses 
qu'a Clever et tremper les individus. II gouverne 5 
il n'enseigne pas a se gouverner soi-meme. 

Le calvinisme, raide, etroit, rigoureux, mono- 
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tone, se sauve par son inconsequence. En livrant 
a la meditation personnelle de Tindividu la 
source de la foi, il rend d'une main a la con- 
science ce que de Tautre il lui enl^ve. Son 
oeuvre ne sera point, comme il Ta cru, un Etat 
et une Eglise universelle: ce sera un homme 
nouveau. 
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CHAPITRE XI 



CALVIN — GOUVERNEMENT DE GENEVE 



Apres avoir termini V Institution ^ dans I'au- 
tomne de 1535, Calviii; sous le nom de Charles 
d'Espeville, toujours accompagne de du Tillet, 
se rend en Italic. AFerrare, il voit la duchesse 
R6n6e de France, persecutee par son mari pour 
causjB de R6forme, Lui-meme, suspect, ne peut 
prolonger son sejour en ces lieux. Au bout de 
quelques mois il revient en Suisse, puis, grace a 
un idit de pacification, se rend a Noyon, sa 
ville natale, pour achever d'y regler ses affaires. 
Son frere Antoine lui promet de le suivre 
dans Texil, sa soeur Marie de le rejoindre plus 
tard. Aprfes un court sdjour a Noyon, il se 
remet en route dans T intention de se fixer a 
BUle ou a Strasbourg. La guerre toutefois lui fer- 
mant le chemin direct, il passe par Geneve. La 
destinee Vy attendait en la personne de Farel. 

Farel 6tait cet ancien disciple de Lef6bvre 
qui avait quitt6 Meaux lors de la division du 
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groupe, afin de poursuivre, les coud^es franches, 
la lutte de la Reforme. Apres quelques peregri- 
nations en France, traqu6 par la persecution, 
il s'etait refugi6 en Suisse, allant de ville en 
ville et en dernier lieu a Geneve, pousse par son 
esprit de propagande *. 

Ville industrieuse, commer9ante et riche, 
adonn^e au bien-vivre : « gras soupers , f(§tes 
luxueuses, chansons folles, jeux de hasard)^, et 
le reste.., comment Greneve etait-elle arriv^e 
a se laisser dominer par une minorit6 de puri- 
tains, Strangers pour la plupart? C^est la un de 
ces problemes qui s'explique seul par Tascen- 
dant des convictions fortes et des volont6s 
rtJsolues sur une foule h^sitante et divis6e. Le 
fait est qu'apres une lutte dont nous ne racon- 
terons pas les p6ripeties, Farel et son groupe 
s'en etaient rendus maitres. Sous leur influence, 
en aout 1535, le gouvernement et le peuple 

1 On n'a pas de renseignements precis sur la maniere 
dont Farel passa son temps depuis le depart de Meaux 
jusqa'a I'arrivee a Montbeliard et k Bk\e. A Montbeliard 
seulement^ une leltre d'Ulrich de Wartenbourg au gou- 
\erneur de Besangon, datee du 20 AoAt 1524, rend compte 
d'u4 tumulte excite par sa predication. A dater de cette 
epoque, une serie de lettres nous le montre poursuivant 
son ceuvre a Montbeliard, a Bale, h Strasbourg, a Aigle, 
u Morat, a NeuchSltel, i Geneve. Herminjard, t. I-IX. 
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r^unis avaient proscrit le catholicisme et decide 
de vivre selon V^vangile. II s'agissait mainte- 
nant de consacrer la victoire, en formulant une 
confession de foi, une constitution eccl6siastique 
riformees; et en organisant un enseignement nou- 
veau. T^che de beaucoup la plus compliquee et 
la plus ardue. 

Geneve, en effet, en d6pit du succes de ce 
dernier mouvement, demeurait profondement 
partagee sur les questions religieuses. Si un 
groupe puissant s'6tait ralli^ 4 Farel, parmi 
ceux-ci memos beaucoup entendaient la Keforme 
autrement que lui; d'autres par tradition et 
habitude restaient secretement attaches aux 
rites catholiques ; et le plus grand nombre, sous 
le nom d^Eignots ou Libertins, n'avaient aucuae 
croyance. 

Comment donner Tunit^ et la cohesion k cette 
population de toute provenance, sans nationality 
veritable d'ailleurs, sans point de ralliement ? 

Farel, homme d'^pee et de naissancfe, doufi 
d'une ardeur, d'une foi, d'un z^le infatigables, 
mais n'entendant rien k la th^ologie ni au 
gouvernement , ne sachant ni parler ni ecrire, 
se sentait fort empech^, quand Calvin arriva. II 
le saisit au passage et le supplie de rester aveolui 
a Geneve pour Taider a menerson oeuvre a bien. 
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Calvin a d'autres plans. II r^siste, il refuse. 
Farel alors lui fait une adjuration si solennelle 
qu'apres une lutte interieure dont il nous 
raconte lui-meme les peripeties il demeure 
vaincu. 

<cMaistre Guillaume Farel — nous dit-il — me 
retint a Geneve, non pas tant par conseil et exhor- 
tation, que par une adjuration espouvantable, 
comme si Dieu eust d*en hautestendu sa main 
sur moy pour m'arrester... Apres avoir en- 
tendu que j'avois quelque 6tude particuliere, 
esquelles je voulois me reserver libre, et quand 
il vit qu'il ne gagnoit rien par priere, il vint 
jusqu'i une imprecation qu'il plust k Dieu de 
maudire mon repos et la tranquillity d'estude 
que je cherchois, si en une si grande necessity 
je me retirois et refusois de donner secours et 
ayde. Lequel mot m'espouvanta et m^esbranla 
tellement que je me d^sistay du voyage que 
j'avois entrepris en sorte toutefois que sen tant 
ma honte et ma timidite je ne voulus point 
m'engager a exercer certaine charge *. » 

Pour ne pas eflfaroucher Calvin, Farel lui 
avait seulement demands des « lectures en th6o- 
logie», sachant qu'une foisengag^ dansToeuvre, 

^ tlommentaires sur les Psaumes, Preface, p. IX. 
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ToBuvre elle-meme le porterait. Et, en efFet, 
Calvin, qui venait d'^crire V Institution, trouvait 
la une trop magnifique occasion de Tappliquer 
pour h^siter bien longtemps. Une fois r^solu, il 
met done la main a la plume, extrait en quelques 
mois de cet ouvrage une profession de foi et une 
discipline des moeurs qu'il propose de recon- 
naitre publiquement comme lois fondamentales 
de la R6publique. 

Le gouvernement de Geneve, de nature 
d^mocratique, 6tait compose de deux conseils, 
le grand et le petit, dont les decisions, pour 
devenir valables, devaient etre ratifi^es par le 
peuple en assemblee gen^rale. Le grand con- 
seil vote les propositions de Calvin le 10 no- 
vembre 1536, et en Janvier 1537, le peuple les 
ratifie. 

Ce vote en masse toutefois, d'un caractere 
n^cessairement vague, ne garantissant pas suffi- 
samment la foi des individus, une adhesion 
particuliere ecrite et signee, dont une enquete 
controlera la bonne foi, est exig^e de chacun 
d'eux. Le refus entrainera Texclusion delacom- 
munaut^, le renvoi de Geneve. Dans les cas 
d'orthodoxie douteuse, le ministre du culte aura 
le droit de retrancher les suspects de la Cene, 
et le consistoire d^cidera de leur sort. 
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Ces resolutions prises par les conseils, les 
p6formateurs sont charges de les mettre k exe- 
cution. Aussitot ils partagent la cit6 en quartiers 
distincts et nomment des dizeniers pour les 
visiter, maison par maison et foyer par foyer. 
En meme temps les enquetes commencent. 

On pent imaginer le r^sultat de telles mesures 
dans une population aussi mel^e. C'est un toUe 
general et bient6t les dizeniers eux-memes recu- 
lent devant la t^che. Vainement en nomme-t-on 
de nouveaux ; ceux-ci ne r6ussissent pas davan- 
tage. L'agitation grandissant, les conseils remet- 
tant en question les mesures proposees par 
Calvin r^unissent les citoyens en masse pour en 
decider. Cette nouvelle assemblee les rejette. 
Plus de profession de foi personnelle; plus d'en- 
quete. Chacun restera juge de sacroyance et de 
sa conduite privee; les ministres ou pasteurs 
possfederont seulement le droit d^exhortation, 
non celui de refuser la Gene. 

Les conseils toutefois, apres avoir provoqu^ 
cette manifestation, refusent de s'y soumettre. lis 
maintiennent leurs propres decisions anterieures 
et les r^formateurs continuent de les appliquer. 

Alors commence entre ceux-ci et la population 
une lutte de chaque jour. On les attaque par des 
pamphlets, des discours, des apostrophes inju- 
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rieuses^ des chansons satiriques et meme des 
tumultes nocturnes. L^anarchie r^gne partout 
dans la yille pendant environ deux ans ^. 

En 1538, Topposition triomphant dans des 
Elections nouvelles, et les conseils continuant 
a risister, la situation devient intenable. Le 
peuple pretend s'immiscer dans le culte et 
imposer certaines formes particuliferes k Berne *. 
Un des pridicateurs est jet6 en prison. Les 
ministres d^sempar^ essayent le 21 avril, jour 
de Piques, de monter en chaire et de convaincre 
I'assistance en lui donnant leurs raisons. Elle 
r6pond avec colere par Tordre de quitter la ville 
en trois jours, lis cedent enfin et s'^loignent 
au milieu des cris : «Au Rh6ne, au Rli6ne ! » 
La sentence populaire est confirm6e le 16 mai. 

«Si nous eussions servy les hommes — s'^crie 
alors Calvin — nous serions mal r^compens6; 
mais nous avons servy un plus grand maistre. » 

Lji-dessus il reprend la route de Texil. Pen- 

* Voir a ce sujet les lettres de Calvin a Martin Bucer et 
k Henri BuUinger des 12 Janvier— 21 F^vrier 1538, la 
lettre de Gryneus k Farel et Calvin, et la lettre de Farel a 
Calvin. Herminjard, t. IV, p. 338, 361, 367, 369. 

2 Manifeste des Conseils de Berne k Farel et Calvin, 
15 Avril 1538, et r^ponse au Conseil le mtoe mois par 
ces deux r^formateurs. Herminjardy t. IX, p. 414 et 422. 
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dant VM6 suivant, il parcourfc diff6rentes villes 
de la Suisse et entre en Alsace. Lui-meme 
nous raconte ces p^ripeties diverses, et comment 
k la suite il arrive a se fixer a Strasbourg dans 
les derniers jours de septembre: 

« Survinrent dans la ville de Geneve seditions 
sur seditions qui nous affligerent et nous pro- 
menferent d'une fagon qui n'estoit point lasche. 
Aussy combien que je me reconnoisse estre 
timide, mol et pusillanime de ma nature, il me 
fallust dfes les premiers commencements soutenir 
ce flot tant impetueux... et bien que je ne suc- 
combasse pas, je ne me trouvoy point garny d'une 
si grande magnanimite que quand on me chassa, 
jene m'en r6jouisse plus qu'il ne falloit. . .. Par 
ce moyen, estant en liberty et quitte de ma voca- 
tion, j'avois deslibere de vivre en repos sans 
prendre aucune charge publique, jusqu'a ce que 
Fexcellent serviteur du Christ, Martin Bucer, 
usant d'une semblable remonstrance et protes- 
tation qu'avoit faict Farel auparavant, me rappela 
k une autre place, Estant done espouvante par 
Texemple de Jonas, lequel il me proposoit, je 
poursuivis encore en la charge d'enseigner. 
Et bien que toujours je constinuasse a estre 
semblable k moy-mesme,.. k ne vouloir poinct 
apparaistre ni suyvre les grandes assemblees, je 
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ne S9ais comment toutefois on me mena comma 
par force aux journ^es imp6riales, ou bon gre 
mal gr6 il me fallut trouver dans la compaignie 
de beaucoup de gens*.» 

Le r^formateur, en eff'et, ne reste pas oisif dans 
Texil. Toutd'abord, il organise uneEglise de re- 
fugi^s selon les principes de Vlnstitution, ce qui ne 
laisse pas d'amener des contestations frequentes 
avec les luth^riens allemands. II continue aussi 
ses « lectures publiquesen theologies ettravaille 
k la conversion des anabaptistes. Puis, sur la 
designation des magistrats , il se rend aux con- 
ferences de Worms et de Ratisbonne, provo- 
qu6es par TEmpereur cntre catholiques et 
protestants *. Tres pauvro avec cela, il est forc6 
pour vivro de vendre une partic de ses livres, 
jusqu'a ce que la ville lui ait accorde un trai- 
tement de pasteur avec le droit de bourgeoisie. 
En 1540 il Spouse la veuve d^un anabaptiste, la 
grave et vertueuse Idelette de Bure. 

Cependant, apres le depart de Calvin, le dds- 
ordre, loin dese calmer a Geneve, s'etait encore 
accru. N'^tant plus contenus par la main du 
maitre , les partis font rage et le pouvoir para- 

^ Commentaire sur les Psaumes^ p. 8. 
* G'est ce qu'il A^peWe journces imperialcs. 
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lys6 laisse tout aller a la derive. L'anarchie 
arrive k un tel point qu'une reaction se produit. 

En mai 1540, de nouvelles Elections rendent 
le pouvoir aux partisans de Calvin. Ceux-ci 
lui demandent aussitSt de revenir. 

Le r^formateur semble hesiter. Un delai lui 
est en tons cas n^cessaire pour mener a bien les 
travaux commences a Strasbourg. II ne rentrera 
d'ailleurs qu'avecle pouvoir absolu *. On accorde 
tout. Son retour est fix6 a Tann^e suivante. 

«Quand le Seigneur, — nous dit-il, — ayant 
pitie de ceste ville (Geneve), eut appais6 les 
Amotions et troubles pernicieux qui y estoient... 
centre mon desir et affection, la n6cessit6 me 
fut imposee de retourner ama premiere charge... 
Ma timidite me pr^sentoit bien des raisons de 
m'excuser pour ne point prendre derechef sur 
mes ^paules un fardeau si pesant. Mais a la 
parfin le regard de mon devoir me gaigna et me 
fit condescendre a retourner vers le troupeau 
d'avec lequel j'avois este comme arrach6, ce 
que je fis avec tristesse, larmes, grande soUi^ 
citude et destresse comme le Seigneur m'en est 
t^moin... Brief ce pendant que j^avois toujours 



1 Lettre de Calvin au Conseil de Geneve datee de 
Worms, le 12Novembre 1540. Herminjardy t. VI, p. 352. 
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pour but de vivre en priv6, Dieu m^a tellemeat 
pourmen^ et faict tournoyer par divers change- 
ments, que toutefois il ne m'a jamais laisse de 
repos jusqu'a ce que maugree mon naturel, il 
m'a produit en lumiere et faict venir en jeu*... » 

Calvin a -Geneve, fait imm^diatement nommer 
un eonsistoire compose de cinq pasteurs, trois 
coadjuteurs et douze anciens dont il est le pre- 
sident a vie, c'est-i-dire Tinspirateur et le 
maitre. Ce eonsistoire, selon les principes de 
V Institution, possede le pouvoir absolu; non 
seulement la souverainet6 de la vie publiquq, 
mais le controle de la vie priv^e. Les opinions, 
les sentiments, les habitudes, les plaisirs mon- 
dains surtout en horreur au puritanisme, il 
passera tout au crible. 

A peine est-il install^ que les visites et ren- 
quete commencent. Dans chaque famille p^netre 
un inquisiteur qui en interroge les membres, 
controle leur foi, surveille leur conduite, et,^^ 
Toccasion, cite les suspects devant le eonsistoire. 
Celui-ci les examine et selon les cas les exhorte, 
les r6primande, les censure, les excommunie, 
puis les livre au bras s6culier pour Tapplication 



^ Commentaire stir les Psaumes, M\i, de 4859. Mey- 
rueis. Preface, p. VIII et IX. 
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des peines: Tamende, la prison, le bannisse- 
ment, la torture, la mort. 

Tout pech^ etant un d61it, on condamne un 
citoyen qui manque le sermon sans motif va- 
lable; un malade qui passe trois jours au lit 
sans appeler le pasteur; la femme du syndic 
Perrin qui a donne un bal ; Bonivard pour 
avoir joue aux des un quarteron de vin avec 
Clement Marot, en attendant le souper; un 
riche marchand pour libertinage 5 sa fiUe , son 
gendre et une vingtaine des premiers de la ville, 
pour avoir dans6. Pierre Ameaux, reveur mys- 
tique, ayant critiqu6 le formulaire ofBciel, est 
mene autour de la ville, « teste nue, une torche 
allum^e k la main», et, genoux en terre devant 
le tribunal, va «cryer mercy a Dieu et a la 
justice ». Un pasteur jug6 son complice est exile, 
J6r6me Bolsec, medecin frangais, niant la pre- 
destination, banni. Valentin Gentilis, paraissant 
douter de la sainte Trinite, condamn^ a Tamende 
honorable, et egalement Jean TroUiet pour quel- 
ques propos mal sonnants contre Calvin. Les 
6vang61istes italiens k peine 6chapp6s auxinqui- 
siteurs de Rome sent poursuivis comme' h6r^- 
tiques de la fagon la plus apre. 

Pour les libres penseurs, c'est pis encore, 
Quelques jeunes gens font du bruit dans le 
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temple et troublent le sermon ; on dresse pour 
eux la potence, Castellion, Beaudoin, Blandrata, 
sont bannis. On trouve des eerits blaspli^ma- 
toires chez Gruet, il a la tete tranch^e. Enfin, 
jour apres jour, Tesprit de fanatisme et de 
cruaute s'accroit jusqu'au blclier de Servet, 
r^pisode le plus 6mouvant et le plus odieux de 
cette odieuse tyrannic. 

Servet etait un savant et un th^ologien en 
mSme temps, mais plus savant que theologien *• 
Compagnon d'etudes de Calvin , il semble 
avoir eu pour lui des la premiere jeunesse une 
sympathie que Calvin ne partage pas. Opposes 
de caractere et de vues, leurs discussions por- 
tent sur les questions les plus hautes. Des cette 
^poque, Servet declare a (Ecolampade «qu'il 
lui semble bien dur qu^on tue des hommes pour 
ce qu'ils errent dans Tinterpretation de TEcri- 
ture». Au milieu de ces controverses d^etudiants, 
Servet propose a Calvin une conference publique 
de theologie ; celui-ci refuse. Pourtant ils se 
voient souvent, et quand Calvin quitte la France, 
ils continuent de s^ecrire. Servet, menac6 par 
Tinquisition catliolique, songe meme un moment 



» II d^couvrit avant Hervey les lois de la circulation du 
sang dont Hervey devait donner la formule. 
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a se rendre k Geneve. Calvin le lui interdit. 
« S'il vient, — ecrit-il a Viret, — je ne le lais- 
serai pas sortir vivant.» 

Servet; demeure en France, se d^robe aux 
poursuite^ de T inquisition catholique sous un nom 
suppose, dansdiversesvilles de province, Quand 
parait V Institution, il en public Tantithese dans le 
Christianisnii restitutio, ouvrage qu'il ne signe pas. 
On poursuit le livre tout en ignorant Tauteur. 
Une lettre partie de Geneve le denonce sang 
preuves. Les lettres intimes de Servet a Calvin, 
qui temoignent'du crime k chaque page, sent alors 
mysterieusement envoy^es aux inquisiteurs. 
Par qui? Non sans doute par Calvin lui-meme 
qui le nie, mais probablement par quelqu'un de 
sa maison. Dans ces circonstances, Servet, empri- 
sonne k Vienne, en Dauphine, s'echappe et 
commet Timprudence de chercher un asile a 
Geneve. Reconnu bient6t, Calvin le fait saisir, 
emprisonner, et reprend son proces des mains du 
cardinal de Tournon et du grand inquisiteur 
Orry qui lui envoient tous les papiers de la pro- 
. cedure, y compris les lettres intimes que Servet 
lui a dcrites, Lui-m6me r^dige Tacte d'accusa- 
tion, 6num6rant huit chefs d'her^sie. 

Servet refuse de se r^tracter. La condamna- 
tion suit promptement. Les villes suisses con- 
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sult^es rapprouvent. Au bout de deux mois passes 
dans une prison infecte, d^vor^ par la vermine, 
sans feu, presque sans vetement, le malheurenx 
Servet en re9oit Tavis. Le 27 octobre 1553, 
quelques heures avant le supplice, Calvin le 
visite. lis discutent une derniere fois sans s'ac- 
corder davantage ; puis Farel le mfene au biicher. 
Servet, a la vue des flammes, saisi d'^pouvante, 
se roule k terre. Pourtant, il demeure inibran- 
lable dans ses affirmations. 

Get acte terrifie la ville. Plus de protestation 
d^sormais, plus de rivolte. Les adversaires se 
cachent, s'^loignent ou abjurent. La thiocratie 
triomphe k Geneve. Calvin y a mis le sceau. 



CHAPITRE XII 
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Calvin est un logicien de race. II en a Tetroi- 
tesse et la force, la comprehension born^e, le 
raisonnement formel, Tesprit artificiel de sys- 
teme. Dispositions natives, que les m^thodes du 
temps et la contention d'un travail exclusif 
des la premiere jeunesse ont pouss^es a T extreme. 
A cette orgueilleuse tournure de Tesprit, il 
joint une lime passionnee et ardente, Tirr^solu- 
tion pratique de la speculation depays^e dans la 
vie, et une conscience imp6rieuse qui domine 
tout, ThSologien et l^giste double du moraliste 
le plus austere, la conscience est le grand trait 
de sa nature, la source des motifs qui gouver- 
nent sa vie. Les commandements divins lui 
apparaissent dans TEcriture comme autant d'obli- 
gations sacrees auxquelles il souscrit au m^pris 
de ses penchants, de ses passions, de ses int^rSts 
personnels, comme au mepris de ceux des autres. 
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Que le souverain maitre rappellearenoncer a 
une carriere grande ouverte dans rUniversit^ ou 
TEglisede France, pour la pauvrete, latristesse, 
rinsScuritfi de Texil; qu'il Tarrache au calme 
rev6 d'une vie solitaire et studieuse, pour le jeter 
dans la tempete d'un pastoral de lutte et dans 
la m^l6e des partis, il se leve et part, Non 
point, il est vrai, avee Tenthousiasme et la reso- 
lution joyeuse des grands entrainements. Tout 
d'abord il recule, aU contraire, luttp , Wsite ; 
cependant il part, et une fois en route, ne s'arrete 
plus. Sa volenti, souvent, au d6but, incertaine, 
parce que T initiative de Taction le trouble et Tef- 
fraye, une fois engag^e se montre d'une t6nacit6 
in^branlable et exerce un extraordinaire ascen- 
dant. L'oeuvre de Geneve est une merveille. 
Prendre une ville de richesses, de desordres, 
de bruit et de plaisir, et la transformer en une 
cite silencieuse de travail, de devoir, de priere, 
par le seul votdoir, sans force arm^e, sans tra- 
dition nationale, sans prestige de naissance, n*y 
a-t-il pas la du miracle? Tyrannic, dit-on. Sans 
doute ; mais tyrannic de Tidee. Pour qui a regu 
une mission divine, que sont les r^voltes de la 
nature, le sang, les larmes, nos vaines libert^s, 
nos vaines justices, et nos plus vains attendris- 
«ements ? Les crimes accomplis au nom de Dieu 
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ne sont pas des crimes* En pr^parant les sup- 
plices de Gruet et de Servet, Calvin a pu 
s -^tonner de trouver chez ses proches un fremisse- 
ment int^rieur* Etranger aux mobiles ordinaires 
des hommes, douleur et plaisir, richesse et 
misere, gloire et humiliation, ne lui sont de 
rien. Sa passion et sa vie concentr^es dans 
Torgueil qui Tinf^ode a Dieu, il apporte dans, 
Fexercice meme le plus absolu du pouvoir, le 
d^sinteressement de Tesclave volontaire* 

Avec quel melange de simplicite. et de 
grandeur il nous apparait au loin dans son 
exil de Geneve ! Rien en lui et dans ses 
entours n'annonce la puissance- De sa personne 
chetif et souffreteux, ses traits sont irr^guliers, 
ses membres greles, son attitude pleine de gau- 
cherie. Toute la vie et la force - r6fugi6es k 
Tint^rieur se manifestent dans T^clair des 
yeux sombres, passionnes, profonds, et dans le 
bref 4.ccent de la parole qui commando toujours. 
Vivant avec une austerity monacale dans un 
coin retire de la ville qu'il immortalisera i, lui- 
meme prend soin de sa femme agee et infirme, 
et quand il la perd avec le seul enfant n6 de 

* Selon une tradition genevoise, Calvin a longtemps 
habits la maison situ^e au Bourg de Four, a Tangle de la 
rue des Chaudronniers et des b&timents voisins de rh6pital. 
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cette courte union, son foyer demeure solitaire, 
Du fond pourtant de cet humble rMuit part une 
action qui rayonne sijr TEurope r^formee tout 
entiere, Lefebvre d'Etaples, Zwingle, Erasme, 
sont morts ', Luther va bientot mourir. Seul, Cal- 
vin reste debout, et de toutes parts les religion- 
naires accourent 6couter sa parole, recevoir ses 
enseignements. En France, Tenthousiasme est 
extraordinaire, dans la jeunesse surtout. A Tou- 
louse : «Cinq ou six escoliers quittent les Etudes et 
troussant bagage, s'en vont jour et nuit a Geneve, 

— nous dit en raillerie Florimond de Roemond. 

— Le desir de voir le sainct homme aisloit leurs 
pieds. Jamais, a ce que Tun d'eux me raconta, la 
joie de ce bon et religieux chevalier Godefroy de 
Bouillon, voyant les murs tant d6sir6s de Hieru- 
salem, n'^gala le contentement qu'ils receurent a 
la descouverte des saintes murailles de Geneve. 
A rarriv6e, ayant sceu que se faisoit T exhor- 
tation, ainsi appeloient-ils leur presche, ils 
accourent tout hors d'haleine pour voir Calvin 
en chaire, estonn^s pourtant de sa raauvaise 
grace et de son accent. Ils I'accompagnent a 
Tissue chez luy et le saluent. II y avoit de la 
presse a qui approcheroit pres de luy^» 

4 LivreVII,p. 937, 
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• 

Autour de Calvin, des reunions se succedent 
sans discontinuer, dont il est le centre, parlant 
sans cesse, expliquant la doctrine, donnant 
des directions pratiques inspirees toujours du 
principe 4'autorit6. En s'adressant aux sujets 
comme en s'adressant aux maitres, il ne cesse 
de le proclamer ; les princes sont institu6s 
de Dieu pour le gouvernement des peuples. 
II leur demande a Toccasion de reconnaitre 
Torthodoxie db sa doctrine ou en appelle a 
leur justice contre les pers^cuteurs , mais il 
n'admet nulle part le droit a la revolte. Au 
milieu meme de la plus terrible persecution, il 
ordonne encore Tobeissance aux pouvoirs etablis. 

Le regard projete au dehors partout ou se 
manifesto la Reforme, la politique et le dogme 
demeurent a ses yeux inseparables. Dans cette 
conception, tantot, en AUemagne, il deplore les 
tergiversations des princes avec Charles-Quint *, 
tantot, en Angleterre, il donne des conseils au 
comte de Sommerset ^ ou il presente ses Commen- 
taires des Psaumes au jeune Roi Edouard VI, 
avec exhortation a Tappui **. Greneve protestante 

* Corresp, (rang., t. I, p. 154, 172, 203. 
2 Corresp. frang., 1. 1, p. 261, 305, 332. 
^ Corresp, frang,, t. I, p. 325. 
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est menac6e par ses puissants voisins cathoHques, 
la Savoie et la France, et en constante querelle 
avec les cantons r6form6s. Sa soUicitude atten- 
tive et prudente s'attache a la preserver. Attaqu6 
au sujet de la predestination par des ministres de 
Berne, il demande justice a leur seigneur *. Des 
d^mel^s suryiennent avec cette ville, il les apaise 
peu k pen *. Partout il d^noue les difficult^s par 
son sang-froid, sa reserve , sa d6f6rence au pou- 
voir ; il 6vite le p^ril des ruptures violentes sans 
d6vier de son principe , sans rien ceder sur ce 
qu'il appelle Vorthodoxie, Sa politique ext^rieurc 
est de tous points cons6quente a sa doctrine, 

Calvin a fait mieux encore. II a ^t^ Tame de la 
E^forme frangaise dans ses plus mauvais jours ; 
rien ne ternira cette gloire. 

Pour arriver, en efFet, a soutenir, developper, 
organiser la R6forme en face du tribunal assem- 
ble, du bourreau, de la liache, du bCicher qui 
s'appr^tent, fallait-il moins que ce roc de Calvin ? 
Et lui reprocherons-nous encore sa durete 
devant cette oeuvre magnifique, le plus beau 
triomphe de la conscience sur la force que 
rhistoire nous ait iegu6? 

1 Corresp. frang., t. II, p. 7, 18, 39, 43, 50. 
^ Corresp. frang,^ t. II, p. 117, 126. 
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. Nous connaissons r^tat de la persecution en 
France, 

Les 6dits qui se succedent ont moins pour 
objet de donner de nouvelles armes k la 
repression ^- les anciennes suffisent — que 
de stimuler son z^le atti^di et de provoquer les 
d^nonciations. Chacun d'eux r6sonne comme le 
tocsin. A sa voix la population se leve • On se 
regarde, on.se communique ses soupgons, on 
s'excite i courir susirh6r6sie, Les malheureux 
r^formes tremblent alors. Traques de toutes 
partS; poursuivis, ^perdus, que faire, que de- 
venir? Fuir, ou se cacher et attendre la mort.,. 
Fuir, sans doute, si Ton pent; aller trouver 
des freres en AUemagne, en Angleterre, dans 
Tile de Guernesey^ a Geneve surtout. Calvin, 
sans en faire un devoir a personne, — le salut 
est partout*, — encourage cependant T Emigration 
comme le seul moyen d'adorer Dieu sans entraves. 
Pas d'illusions toutefois sur les consequences. 
II les montre au contraire virilement aux pros- 
eritS; en leur adressant les plus pressants appels, 
Le chemin est sem6 de perils. Tout d6c61e 



' « Sans doute le royaulme de Dieu n'est pas enclos dans 
nos montagnes, maisestendu partout. » Lelt. fran^ , t. I, 
p. 206 et 239. 



1^^ 



184 LA R^FORME FRANgAISE 

r^migr^, et, pris en route, la mort suit aussitot. 
Arrive au but, c'est la difficult^ du travail, la 
pauvret^, la misere souvent. Oui, mais aussi le 
temple ouvert, la Parole abondamment distribute, 
des freres dans la foi et dans la souffrance, et 
le pere commun dont la sollicitude ne fait 
aceeption de personne. 

Des que T^dit de persecution a donne, en 
effet, le signal des departs, Calvin, rhomme de 
r^tude speculative, devient Thomme de la 
charite pratique. II faut des abris aux fugitifs, 
et il se met en campagne pour en preparer. 
Rien ne Tarrete, ne le rebute. Pauvre, il donne 
plus qu'il ne possfede, et il demande, il demande 
encore et toujours k ceux qui ont seulement 
«une goutte d'humanite» dans les veines. II 
sera pret, coiite que coute, dut-il engager « teste 
et pieds * ». 

L'immigration est considerable, suriout parmi 
les classes industrielles et marchandes qui dis- 
posent de quelques ressources : les horlogers, les 
orfevres, les libraires, les imprimeurs. Viennent 
ensuite les artistes, les lettr^s, les m6decins, 
les avocats, et aussi quelques nobles. « Des 
families entieres se bannissoient volontairement 

1 Lcttres fratiQ., 1. 1, p. 362, et t. II, p. 131. 
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de la France pour aller habiter ce coin de la 
Savoie ou Calvin estoit, ville qu'on appeloit 
HieropoUSy la sainte Cit6... Les peintres, orlo- 
geurs, imagiers, orfevres, libraires, imprimeurs 
,et autres qui en leurs mestiers ont quelque 
noblesse d'esprit, furent les premiers ais6s a 
surprendre i.» 

Le travail parmi eux est la regie commune. 
Aucune exception: «Le vicomte d'Aubeterre, — 
dit Brant6me, ■— fugitif a Geneve, estoit faiseur 
de boutons de son mestier, comme estoit la loi 
Ik introduite, que un chacun eust un mestier 
et en vescu. Moy, en passant une fois a Geneve, 
je Ty ay veu paovre et miserable. » Louis de 
Marsac, un autre gentilhomme, «ne trouvoit 
non plus estrange ou malseant a vraie noblesse 
de s'appliquer 4 un mestier honneste». La popu- 
lation de Geneve, qui comptait treize mille ames 
en 1543, en compte vingt mille en 1550, accrois- 
sement enorme pour le temps. 

Tout le monde cependant ne saurait partir. II 
y a les pauvres, les ignorants sans ressources; 
puis ceux que retiennent quelque lien sacre : un 
foyer qu'on ne peut quitter ensemble, Tamour du 
lieu ou Ton est ne, parfois la soif du martyre. Pour 

^ Floirimond de Roemond, livre VII, p. 935. 
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ceux-ci qui restent silencieux et tremblants sous la 
menace, Calvin k distance est encore Ik, Eten- 
dant sa grande main bienfaisante a travers 
Tespace, partout il les releve, les soutient. 
Tant6t il ecrit des r^ponses aux questionnaires 
de la Sorbonne pour faciliter aux accuses Tin- 
terrogatoire ; tantot des trait^s elementaires de 
th6ologie afin d'eclaircir les points de doctrine, 
ou des commentaires de pi^t6. On a aussi 
les sermons recueillis de sa bouche, au temple, 
en nombre infini, et mieux encore ses lettres, 
une volumineuse, infatigable correspondance, 
que rien ne lasse, ne ralentit. A Tabri de la 
persecution dans sa personne, nul n'a plus 
vecu de la vie des persecutes dans la fuite, 
TaiTestation, Tinterrogatoire, le cachot, la tor- 
ture. Pas un cri, une plainte, une angoisse, une 
terreur qui ne trouve echo dans son Sme. On 
se demande comment il a pu arriver k une si 
etonnante multiplication de lui-meme, 

Calvin n'a pas la souplesse, la penetration, 
la variete des grands directeurs d'ames qui 
s'assimilent les natures et les situations les plus 
diverses, II n'entre pas dans le particuUer des 
individus. Thedogien et legiste toujours, c'est 
k un point unique qu'il les ramene : le salut^ et 
droit, sans detour, sans transaction, sans menage- 
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ment; sans aucune faiblesse complaisante : le 
salut accords ou refus6 par la . seule grfice 
divine, en vertu de la terrible predestination 
qui pese de toute 6ternite sur la race humaine, 
Le p6cheur ne pent que s'ofFrir lui-meme dans 
son indignite native, Pardonn^ etsauv6, il doit 
vivre et mourir pour proclamer le miracle et 
appliquer la loi. 

Lisez ses 6pitres aux plus grands de la terre ; 
aux Rois de France 1, k la Reine de Navarre ^, 
au Roi d' Angleterre 3, k la duchesse de Ferrare *, 
a Antoine de Bourbon, a M™® de Canny, soeur 
de la duchesse d'Etampes, a Jacqueline dc 
Rohan, k d'Andelot, i Coligny, et comparez-lea 
a celles qui sont adress^es aux plus obscurs et 

^ Dedicace de V Institution adress^e k FranQois !•'. — 
Lettre k Henri II en lui envoyant la Confession des r^for- 
mes de France, en Novembre 1557. Leitres frangaises^ 
t. II, p. 151. 

2 EUe avait montr^ du m^contentement de son livre 
contre ]es liherlxns, secte dont faisait partie an de ses ser- 
viteurs. Calvin, tout en la remerciant avec le plus grand 
respect de ses bienfaits pour les reform^s, ajoute que sa 
maison ne pent Stre plus precieuse que celle de Jesus- 
Christ. Lett, fran^,, t. I, p. 3. 

3 Corr. frang., 1. 1, p. 261 et 374. 

* Corr. frang., 1. 1, p. 43 et 428, et t. II, p. 4, 57 et 215. 
La duchesse ^tait en proie aux persecutions de son marl 
pour cause de religion. 



i88 LA. REFORME FRANQAISE 

aux plus humbles. C'est le meme esprit, le 
nieme accent. 

Cette idee constante efc exclusive du solid, 
itrangere sous sa forme theologique au mysti- 
cisme et a Tattendrissement, peut nous paraitre 
etroite, monotone et dessechante a la longue. 
La conscience, chez Calvin, porte le caractere de 
la loi : rigide, hautain, sans transaction ni sou- 
plesse. Cependant le coeur vit. II a de grands, 
profonds, constants attachements, et il ne manque 
k aucun. A defaut de la largeur et de Temotion des 
sympathies chr^tiennes, son apostolat en 6puise 
Tabnegation. Get absolu renoncement et cet 
absolu sacrifice emportent d'ailleurs un calme, 
une s6renit6, un fond meme de douceur qui se 
communiquent au contact. Son ascendant sur 
les ^mes est immense. 

Calvin se montre en outre un grand organi- 
sateur. 

La Reforme fran5aise a ses debuts, sans 
dogme formula, sans discipline exterieure, livree 
a tons les hasards de T inspiration individuelle, 
nous apparait dispersee et flottante. Ses pre- 
mieres communaut<5s se ferment d'une fa9on 
toute instinctive par la sympathie naturelle des 
sentiments, le hasard des lieux, des circon- 
stances, des personnes. A Lyon, c'est un Nor- 
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mand nommfi Fourmelet qui commence a precher 
en une maison particuliere, a quatorze ou quinze 
personnes seulement, tons bons «marchands et 
hommes d'apparence». Les reunions quelque 
temps interrompues reprennent ensuite avec 
Jean Fabry. A Langres, «ville 6piscopale des 
plus anciennes de France », c'est un bon person- 
nage nomm6 S^raphin ; k Sens, un avocat Lan- 
glois. A Bourges, deux moines pleins de zele 
prechent avec une double autorit^ «pour ce 
qu'ils ont regu le degr6 de docteur en th6ologie». 
A Angers, ville episcopale et universitaire, Ger- 
main Collin, un ami de Marot, commence les 
assemblies de priere et les preches, favoris6 par 
Jean Olivier, frere du Chancelier d'AleuQon. 
A Poitiers, fameuse par sa faculty de droit 
civil et de droit canon, c'est un cordelier 
conjure avec Tabb^ de Valence, gentilhomme 
de la maison de Veirac, amateur de lettres, 
le premier abb6 de France qui ait forc6 ses 
moines soit ^ Tetude soit a Texercice d'un 
metier. A Autun, c'est I'abb^ de Saint-Martin, 
^galement lettre, mais qui prend trop de plaisir 
k offrir a ses visiteurs une « table bonne et 
friande». Celui-la «meloit a la th6ologie nour 
velle beaucoup de reveries des libertin8». Mais 
«s*il ne servit pour soy, si fust-il instrument 



190 hk RfeFORME FRANQAISE 

pour ca riveiller plusieurs^. particulierement 
en la ville de Corbigny, oil se dressa depuis 
line belle 6gli8e». A Troyes, c'est un cordelier 
nomm^ Morel, qui, revenu de ses Etudes, «est 
mis en goust de la verity par un personnage 
de qualite». Alssoudun, dans le Berry, apanage 
de la Reine de Navarre, le lieutenanf g^n^ral 
du lieu avec son neveu, tons deux bien instruits 
dans la religion, fontvenir eux-memes des pre- 
cheurs pour repandre la bonne doctrine. A La 
Rochelle, Pierre Richer, revenant d'Amerique, 
echappe de T expedition malheureuse de Villega- 
grion, trouvant cinquante personnes d^ja «assem- 
blees au Seigneur », s'unit i elles et les fortifie. 
A Senlis, dans le voisinage m^me du connetable, 
grace a la tolerance du lieutenant particulier 
Greffin, les reform^s s'assemblent tons les diman- 
ches chez Jean Goujon pour y faire la priere. Lors 
de la persecution de la Saintonge, Leopard, 
poursuivi, trouve un reifuge dans la maison de 
Moroux, qui, Fentendant annoncer la Parole de 
Dieu, Tembrasse et reunit six autres personnages. 
La communaut6 de Saujon commence ainsi. 
La Fontaine et Michel Mulot se rendent dans 
Tile d*016ron bien dispos^e pour TEvangile et 
y font des preches et assemblies. L'ile de R6, 
a quatre lieues de distance, suit la m§me 



( 



* 



CEUVRES FRANgAISES DE OALVIN 191 ' 

voie*.. Toute cette partie de la Saintonge et 
des cotes semble d'ailleurs particulierement 
ouverte a la nouvelle doctrine. Bernard de 
Palissy, originaire de Saintes, nous donne les 
details les plus curieux sur la maniere dont 
elle commenQa k s'y introduire. 

Quelques moines obscurs, nous dit-il, sont 
avisos, on ne sait comment, a refl6chir sur 
Tabus du commerce des choses saintes. lis 
prennent dans leur coeur la hardiesse de , parler 
tout haut. Mais aussitot «les pretres et b6n6fi- 
ciers entendant qu'ils d6tractent leurs coquilles, 
incitent les juges a leur courir sus, ce qu'ils 
font de bien bonne volenti, quelques uns d'eux 
poss^dant des morceaux de benefices qui aident 
a faire bouillir leur pot ». Les moines, craignant 
la mort, s'enfuient alors dans les iles sur la cote, a 
Oleron, a Marennes, a Arvert, se retirent loin 
des chemins publics, se d^froquent et trouvent 
moyen de vivre sans etre connus, les uns exer- 
gant des metiers, les autres «r6gentant» en des 
villages. Ainsi, «fr6quentant du monde», ils se 
hasardent peu a peu a parler d'abord « couverte- 
ment», puis avec plus de hardiesse, voyant qu^on 
les ecoute. Un grand-vicaire se trouve lesfavori- 

1 Theodore de Beze, 1. 1, p. 72 a 84, 164 a 189, 235 a 238. 
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ser tacitement. Par lui, ils obtiennent des chaires 
et la nouvelle semence se repand dans le 
peuple, jusqu'a ce qu'un certain CoUardeau, 
procureur fiscal, «homme pervers et de mau- 
vaise vie», ait trouv6 moyen d'avertir T^veque 
pour lors a la cour. On donne aussitot a celui- 
ci charge et commission d'extirper la fausse 
doctrine avec une bonne somme de deniers qui 
arrange merveilleusement les choses. 

« II y avait aussi a Saintes — continue Palissy 
— un certain artisan paouvre et indigent a mer- 
veille, lequel avoit un si grand d^sir de Tavance- 
ment de rEvangile qu'il le demonstra quelque 
jour a un aultre artisan aussi paouvre que luy et 
d'aussy pen de scavoir... Toutefois; le premier 
remonstraa Taultre que s'il vouloits' employer a 
faire quelques formes d' exhortations, ce seroit la 
cause d'un grand fruit : et combien que le second 
se sentoit completement d6nu6 de s9avoir, cela 
luy donna du courage. Quelques jours apres, 
il assembla un dimanche au matin neuf ou dix 
personnes, et parce qu'il estoit mal instruit es 
lettres, il avoit tir6 quelques passages du vieux 
et nouveau Testament, les ayant mis par escript. 
II leur lut les passages, disant que cbacun doit 
distribuer aux aultres les dons qu'il a re9U de 
Dieu... A la suite, ils convinrent que six 
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d'entre eux exhorteroient par hebdomade, de 
six en six semaines, le dimanche seulement.» 

Dans les coinmunaut6s primitives trop pauvres 
pour entretenir un pasteur, le membre de 
TEglise qui en tienl lieu est souvent le plus 
d6pourvu. Bernard de Palissy nous en cite un 
curieux exemple : « Ce paovre homme mangeoit 
des pommes et buvoit de Teau a son disner 
et par faulte de nappe le mettoit sur une 
chemise parce que nous n'avions pas de quoy 
payer ses gages. » Quelques gentilshommes du 
voisinage, peut-etre par curiosity, le font venir 
dans leur chateau et aident a le faire vivre. 
Mais son troupeau s'alarme. N'est-ce pas moyen 
de le corrompre? Ses amis lui conseillent de 
ne «partir de la ville pour suivre la noblesse ». 
U se rend k leur raison et continue de diner 
avec des pommes et de Teau claire *. 

A Forigine, on distingue a peine le berger du 
troupeau, car Texercice de la fonction n'a rien 
d'exclusif. Aucune ordination regulifere. Ber- 
nard de Palissy est traits de ministre par les 
contemporains ; Louis Mazure ^galement, un de 
nos premiers poetes tragiques, et aussi Philibert 

^ Bernard de Palissy. Edit. Charavay, 1880, p. 128 a 
143. Lire la tr^s interessante introduction de M. France. 

13 
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Hamelin, de Tours, typographe instruit, qui, 
apres avoir imprim6 la Bible a Geneve, revient 
la distribuer en France et se fixe au milieu 
des pecheurs de la presqu'ile d'Arvert pour 
les instruire et les consoler en attendant le 
martyr e. 

En 1555, nous dit Th6odoro de B6ze, «il 
n'y avoit encore proprement aucune ^glise 
dress^e en toutes ses parties, estant seulement 
les fiddles enseign^s par la lecture des bons 
livres et, selon qu'il plaisoit k Dieu de les in- 
struire quelquefois par exhortation particuliere, 
sans qu^l y eust administration ordinaire de la 
parole et des sacrements, ni consistoire establi ; 
ains (mais) on se consoloit Tun Tautre comme 
on pouvoit, s'assemblant selon Topportunit^ 
pour faire des pri^res sans qu'il y eust propre- 
ment aultres prescheurs que les martyrs * ». 

1 Thiodore de Bize, 1. 1, p. 118. — Nous voyons pour- 
tant dans le mdme historien que dej^ a Meaux, en 1546, 
plusieurs fidMes ayant visits a Strasbourg Peglise fran- 
Qaise dressee par Calvin, « encourag^rent tellement les 
autres k leur retour, que d'une commune deliberation ils 
dresserent una forme d'eglise entre eux, a Texemple de 
celle qu*ils avaient vue, elisant pour leur ministre, apres 
le Jeiine et la priere, un homme nomm6 Pierre Leclerc, 
cardeur de laine de son metier, fort exerce aux Ventures, 
combien qu*il n'eust cognoissance que de la langue fran- 
gaise)). T. I, p. 67. 
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De tels groupes manquent necessairement 
de cohesion et de solidity. Rien ne les d^limitant; 
on y entre souvent par simple aversion pour 
TEglise^tablie; d'autres fois, sous le coup d'im- 
pressions passageres ou par curiosit6 d'esprit^ 
sans conviction arret^e et sSrieuse. De la, bien 
des mobilit^s d' opinions et des defaillances de 
conduite. 

Calvin, rhomme de Tautorit^, exhorte partout 
les iideles a s'organiser eux^memes en Eglise. 
lis ont un modele dans V Institution ^ qu^ls se 
mettent a Toeuvre. Des leurs premiers essais il 
les encourage : «Nous avons 6te joyeux — 
6crit-il le 9 septembre 1555 aux fideles d'Angers 
— d'avoir entendu que ddja vous avez dress6 
quelque ordre et police pour corriger les scan- 
dales et vous tenir en bride. Grardez que cela 
ne s'abolisse, mais plustost taschez deTavancer 
et que chacun de vous se range doucement pour 
montrer que T esprit de mansu^tude regno au 
milieu de vous ^. » 

L'exemple est bientotsuivi. Des cette 6poque, 
des eglises se «dre55aw^», et sur de nom- 
breux points a la fois : a Paris, k Lyon, k 
Angers, a Poitiers, dans Tile d^Arvert, a Agen, 

1 Lettres frang., t. II, p. 73. 
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a Bourges, k Issoudun, a Aubigny, k Blois, a 
Tours, etc.; etc. 

Le proced6 consiste a nommer d'abord le 
ministre. Tantdt les fiddles le choisissent parmi 
eux ; tautdt ils le demandent a Calvin, qui leur 
envoie quelque jeune homme instruit sous sa 
direction k Lausanne ou a Greneve. Dans les 
confusions du debut il faut etre large sur les 
moyens, dit-il lui-meme : Regardez la R6forme 
en AUemagne. «Ceux qui ont travaiU^ les 
premiers k y planter TEvangile, n'ont-ils pas 
et6 rcQUS pour etre pasteurs, sans y faire d'autres 
ceremonies *?» 

L'Eglise une fois dress6e, Tordination est 
de regie. Calvin attache beaucoup de prix 
aux fortes Etudes et y pousse ceux qui se pre- 
parent au ministere. «Dieu — dit-il — ne 
veut pas que nous m^prisions les aides. » Le 
ministre s 'attache plus sp^cialement a enseigner 
et precher 5 les anciens a veiller aux scan- 
dales, recueillir et distribuer les aumones, 
servir de conseils aux affaires de TEglise ; 
les diacres vont toutes les semaines par les 



1 «La predication doit estre vive pour enseigner, 
exhorter, redarguer; mettez peine qu*on ait de bonnes 
trompettes. » Lettres fran^,, t. II, p. 84. 
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maisons des fideles, «recevoir les aumones et 
admonester chacun de son devoir* ». L' ins- 
titution des diacres; toutefois^ n'est pas de 
rigueur: «Souffrons — disait le ministre Chan- 
dieu — que la discipline change quelquefois 
d'accoutrement, de peur que nous tenant par 
trop attaches aux choses moindres nous laissions 
les principales^.^ 

Les charges d'Eglise augmentant beaucoup 
les perils, n'excitent pas Tambition. EUes 
reviennent d'ordinaire k ceux qui ont le plus 
de zele. Le Consistoire ^tabli redige un regle- 
ment pour Tadministration des biens et la con- 
duite de la conimunaut6 et veille a son execution. 
Souvent, dans les petites localit^s de peu de 
ressource, trois ou quatre groupes de villages se 
r6unissent sous le meme ministre et le memo 
Consistoire. 

L'Eglise de Paris, qui exerce dans tout le 
royaume une action de missionnaire, s'organise 



^ Hist des Martyrs, p. 385. 

^ Confirmation de la discipline ecclesiastique es Eglise 
Reformee des Royaulmes de France, 1566, p. 223. Ce 
mode de nomination avail et^ approuv^ d^s le d6but par 
Roussel. Voir aussi dans la Corr, frang,, les epitres de 
Galvin aux %lises de Poitiers, d' Angers, de Loudun, de 
Chambery, de Meaux, de Dieppe, de la Saintonge, etc. 
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vers la meme 4poque k roccasion d'une nais- 
sance. Les fiddles se rSunissaient alors au logis 
d'un gentilhomme du Maine nomme La Ferriere^ 
qui^ soup9onn6 dans sa province pour cause do 
religion^ s'^tait r6fugi6 k Paris, ou on 6chappait 
plus ais^ment a la surveillance. La femme du 
susdit venant k mettre un enfant au monde, 
La Ferriere, dans la prochaine assemblee, 
annonce la nouvelle et supplie les £deles d'^lire 
un ministre pour baptiser le nouveau-ne, ayant 
horreur des pratiques de TEglise romaine. 
Ceux-ci, surpris par la proposition, n'y veulent 
pas tout d'abord entendre. Mais La Ferriere 
insiste sur sa repugnance, et, dans le cas ou 
I'enfant mourrait sans bapteme, en rend ses 
freres responsables devant Dieu. L'assembl^e 
^mue, cede alors. Elle 61it un jeune avocat de 
vingt-deux ans, Jean Le MaQon, dit la Riviere, 
fils aio6 du sieur de Launay, procureur du Roi 
a Angers. 

Jean Le MaQon avait embrassS la nouvelle 
doctrine quelques annees auparavant, a la suite 
d'un voyage k Geneve. Son pere, qui avait des 
biens considerables et d^testait les christavdinSy 
apprenant qu'il ^tait entre xlans leur secte 
chercba d'abord a Ten d^tourner par des motifs 
d'int^rets 5 puis, ^cbouant, il tombe en fureur au 
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point de vouloir le livrer k la justice. On ne 
sait exactement ce qui serait advenu, si quel- 
ques amis ne Feussent sauvS en le faisant partir 
pour Paris. 

Jean Le Magon 61u^ apres le je&ne et les 
prieres d*usage, les'fideles dressent «un con- 
sistoire compose de quelques anciens et diacres, 
le tout au plus pr^s de TEglise primitive du 
temps des apostres*». 

La tSche grandissant bientdt avec le ddve> 
loppement de TEglise, Calvin envoie k Le Ma9on 
comme aide temporaire un conducteur plus 
experiments, Franjois de Morel, sieur de Col- 
longe, qui venait d'exercer le pastorat a Sainte- 
Marie-aux-Mines, dans les Vosges. Morel, liomme 
de savoir et de beaucoup de caractere, devait 
donner k I'Eglise une nouvelle impulsion. R6u- 
nissant les jeunes etudiants qui en font partie, 
tout en les encourageant dans leurs travaux 
Bcolaires il persuade aux plus zSlSs de se pre- 
parer pour le ministere par des exercices d'en- 
seignement et de predication. Un d'entre eux 
etait Antoine de la Roche, ainsi nomm6 d'une 
seigneurie de son pere, baron de Chandieu en 
Dauphin^. Antoine, qui devait acqu6rir une si 

J Theodore de Beze, t. I, p. 118 a 120. 
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grande i;enomm6e dans la Reforme, commence 
par exercer les fonctions de cat6chiste. Dans les 
premiers jours de 1557 probablement, TEglise 
Tadmet comme adjoint au ministfere ; et dans 
le courant de la meme ann6e, Jean de Lestre 
est regu au meme titre. 

. Ces trois jeunes gens ferment le corps pasto- 
ral fixe de FEglise de Paris que viennent ap- 
puyer temporairement des envoy^s de Geneve : 
Fran9ois de Morel, Nicolas des Gallards, Jean 
Macard, Augustin Marlorat, Girard deCorlieux*. 
GrSce k leur zele. et a leur vaillance, Paris 
devient un foyer de. propagande. D^s qu'un. 
groupe veut s'organiser en province, il lui de- 
mande appui. Un de ces pasteurs se rend a 
Tappel et, grSce k son impulsion et a son expe- 
rience, Foeuvre marche sans hesitation. Ainsi 
a'explique la promptitude avec laquelle les 
^glises se multiplient, k cette 6poque, sur toute 
la surface du royaume, 

Des ^glises frauQaises se ferment aussi k 
r stranger par T^migration. A Londres, nous 
en trouvons une fort prospere sOus le regne 
d'Edouard VI. Ses membres, chassis k I'avene- 

^ Voir I'etude savante et interessante publiee sur Chan-- 
dieu, p. M. Bernus, Fischbacher. 
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irient de la Keine Marie, se refugient dans les 
Pays-Bas et en AUemagne, ou ils fondent a 
leur tour les ^glises d'Anvers, de Wesel, de 
Francfort. 

- Des troubles surviennent dans cette derniere 
ville; Tanarchie p^netre au milieu des anciens 
et des diacres ; une lutte s'^tablit entre les 
pasteurs; les fideles divis^s prennent parti. 
Calvin s'eflforce d'abord par ses 6pitres de les 
apaiser ; puis, n'y pouvant parvenir, il se rend 
de sa personne au milieu d'eux, k Francfort, oil 
son ascendant remet promptement les choses en 
ordre, comme d&jk il Tavait fait a Strasbourg, 
troubl^e par le fougueux Farel k Fepoque de 
r6vang6lisation de Metz*. 

Ainsi Calvin, en exil, non seulement sen- 
tient les malheureux r6form6s de loin et de 
pres de sa sympathie et ses secours, partout 
leur servant de pere, les 61evant au-dessus 
d'eux-m^mes par la perspective du grand ob- 
jet qu'ils poursuivent en commun; mais encore 
il donne a la Reforme fran9aise, jusqu'alors 
vague et diss6min6e, la fixit6 et Tassise, un 



^ Voir quatre lettres 6crites par Calvin aux Seigneurs de 
Geneve pendant son sejour k Strasbourg. — Lettres 
frang., 1. 1, p. 80 ^ 93. 
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corps de doctrine ct une organisation eccld- 
siastique. 

Nous allons le voir achever ison oeuvre en 
r^unissant ies 6glises consistoriales en sjnode, 
a PariS; au milieu du plus terrible d^chatne- 
ment de la persecution. 
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CHAPITRE XIII 

OEUVRES FRANQAISES DE CALVIN — DERNI^RES 

ANNIES DE HENRI II 



En 1557, riiglise de Paris se reunissait d'or- 
dinaire dans unemaisonde la rue Saint- Jacques, 
derriere la Sor bonne, vis-a-vis le college du 
Plessis. D6ja certains pretres boursiers de ce 
college avaient remarqu6 des allies et venues 
autour de la maison et se doutaient de quel- 
que chose, lorsque, le 4 septembre, les fideles 
commencent a s'y assembler au nombre de trois 
a quatre cents personnes «de toutes qualites>, 
pour c616brer la cene. Les pretres au guet, 
voyant les huguenots arriver a la file, les laissent 
tons entrer; puis ils arment, comme ils peuvent, 
les gens de leur faction de pierres arrachees a 
leurs propres fenetres et a leurs murs jusqu'a 
les d^molir; enfin ils envoient au dehors sou- 
lever le quartier. La population brusquement 
r6veillee, apprenant de quoi il retourne, se met 
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de leur c6t6, ne fut-ce que pour bruit. Les rues se 
remplissent inena9antes ; chacun se prepare k la 
lutte. On allume des feux aux carrefours afin 
que nul n'echappe. 

Vers minuit, le service achev6, quand les 
fideles se pr^sentent aux portes discretement 
ouvertes, des vociferations et des pierres les 
accueillent. lis reculent et se renferment. 

On d^libere alors k Tint^rieur. Faut-il at- 
tendre la police ou se frayer un chemin a tra- 
vers tout? Consid^rant la couardise coutumiere 
aux multitudes, c'est k ce dernier parti qu'on s'ar- 
rete. Les «hommes arm6s» ouvrent la marche, 
et k plusieurs reprises s'operent des sorties vic- 
torieuses qui permettent au grand nombre de 
s*6chapper, non d'ailleurs sans coups et meur- 
trissures. Un seul des fugitifs, abattu sur le pav6, 
est assomm^ jusqu'aperdre toute forme humaine. 
Ses restes, emport^s au cloitre Saint-Benoit, y 
demeurent plusieurs jours exposes aux outrages 
de la foule, 

Quelques hommes, femmes et enfants d^sar- 
m^s qui n^ont os6 suivre, demeurent seuls encore 
dans la maison. Apres avoir vainement implore 
par les fenetres la foule en fureur, ils se pr6pa- 
raient i mourir 6gorg6s, lorsque arrive le procu- 
reur du Roi Martine, avec ses commissaires et 
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sergents. lis trouvent les criminels a genoux, 
serres les uns centre les autres , ^coutant de la 
bouche du pasteur la lecture de la Bible. Proces- 
verbal est dress6 du fait, puis ils sent li6s et 
inen6s en prison au milieu d'une foule qui les 
charge d'injures et de coups. . En depit de la 
police impuissante , hallebardes et javelines 
tombent drus sur les hommes, surtout ceux qui 
sont d'age et portent des robes longues a la 
fa9on des ministres. Les chaperons des femmes 
sont abattus, le\irs cheveux arraches, leur visage 
souill6 d'ordures et de fange, sans respect du 
sexe ni du rang, car, a T exception de quatre ou 
cinq, «toutes sont dames ou damoiselles de tres 
grande maison». Cette scene ne dure pas moins 
de six heures. 

On arrive enfin k la prison du Ch^telet, ou 
les malheureux ne sont pas mieux trait6s. «Les 
brigands et voleurs estoient — nous dit Theo- 
dore de Beze — retires des fosses et crotons les 
plus infects pour y mettre ceux-ci ; le manger 
et le boire refuses a beaucoup d'entre eux, jus- 
qu'a bien longtemps, et inhibition (defense) 
faicte de donner entree a personne pour les 
visiter... » Soulagement inattendu cependant, 
le geolier est contraint par leur grand, nombre. 
de les r^unir plusieurs ensemble, et ainsi ils 
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peuvent s'encourager les uns les autres. «De 
tous costSs psaumes se chantoient^ et retentis- 
soient le Cbastelet des louanges de Dieu *. » 

Les «hoinmes d'armes qui fraient la route*, 
les « dames et damoiselles de grande maison» 
qu'on emmene prisonnieres , trahisdent un fait 
uouveau : la Beforme entamant la noblesse. Nous 
allons; en effet^ la voir poindre dans la maison 
mSme d'un de ses adversaires les plus r^solus, 
celle du vieux conn^table, 

Le premier contamin6 semble avoir ete Tami- 
ral Gaspard de Coligny. Prisonnier des Espa- 
gnols au fort de TEcluse en Flandre, apres 
Saint-Quentin, il emploie ses beures de solitude 
a m^diter FEcriture et bientot se donne tout 
entier a la nouvelle doctrine^.' «Le r6comfort 
que j'ay — nous dit-il — e'est celuy qu*il me 

1 Thiodore de Beze, t. I, p. 139 a 443. — Voir aussi de 
Thouy liv. XXII ei Laplace. — Le r^cit de Theodore de B^ze 
provient de Grespin et tous deux semblent venir du 
ministre Ghandieu dont le manuscrit est conserve a la 
Bibliotheque Nationale. La premiere nouvelle de cet 
evenement se trouve dans une lettre de Nicolas Gallars, 
adressee le 7 septembre k la compagnie des pasteurs de 
Geneve qui Favaient envoye le 16 i Paris pour y exercer le 
minist^re a c6le de Ghandieu et de Garmel. Corr. laiine 
de Calvin, VII-XVI-GOa. 

a Theodore de Size, t. I, p. 165. 
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semble que tous les chrestiens doivent prendre 
que tels myst^res ne se jouent poinct sans la 
permission et la volont6 de Dieu, laquelle est 
toujours bonne, saincte et raisonnable, et qui 
ne faict rien sans juste occasion dont toutefois 
je ne sais pas la cause et doi^t aussi peu je me 
dois enqu6rir, mais plutot m'humilier devant 
luy en me confiant a sa volenti*. » 

Apres Coligny, son frere d'Andelot, avec 
lequel il est tres lie, vient k la meme foi ; puis, 
de proche en proche, la contagion gagne sa 
niece, la dame de Roye, sa petite-niece, la prin- 
cesse de Cond6, et le prince lui-meme K D6ja 
le Roi* de Navarre et sa femme Jeanne d' Albret 
y 6taient acquis, et d'autres aussi moins en vue. 
Palma Cayet nous dit que le Roi de Navarre 
soUicita la liberty du ministre Chandieu, a 
la requete de la marechale de Saint-Andr6, «qui 
favorisoit secretement ceux de la nouvelle 
opinion 3 ». Lors de son audience a la cour a 



^ Lettres fran^. de Calvin: lettres a Coligny et a sa 
femme, t. II, p. 230 et 262. 

3 Le premier indice de Tadhesion de Louis de Cond^ a 
la Reforme est fourni par une lettre de Macard k Calvin, 
du 45 oclobre 1558. Corr. latine de Calvin, VIII-XVII-356. 

5 Palma Cayet, fidit. Buchon, p. 475. 
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Amiens, Antoine essuya a ce sujet d'amers 
reproches du Roi ^ 

Cependant le proces des prisonniers du Cha- 
telet 6tait commence. Par les ordres du Roi qui 
d6sirait arriver k une prompte solution, le lieu- 
tenant civil le poussait et le has peuple attendant 
Tex^cution «d'affection grande», se rassemblait 
d'avance sur la place afin de se rassasier en 
imagination <cd'un spectacle tant desire )>. La 
cour procedant extraordinairement, toute autre 
affaire cessante, les premieres condamnations 
sont rapidement prononcees. Trois executions ont 
lieu le 27 septembre et deux autres le 2 octobre 2. 
L'intention etait d'envoyer ainsi tons les pri- 
sonniers, les uns apr^s les autres, a la mort. 
Mais les AUemands et les Suisses intervenant avee 



1 Calvin attache une grande importance k ce fait que la 
Reforme p^netre dans les hautes classes et il ^crit aux 
nouveaux convertis pour les encourager. Voir ses lettres 
a la Marquise de Rothelin, k la Duchesse de Ferrare, aux 
Coligny, au Roi de Navarre, qui pourrait jouer un si grand 
r61e dans la R6forme par sa situation de prince du sang. 
11 le supplie particuli6rement de prendre la defense des 
reform^s dans Tasserabl^e des notables qui se reunit a 
Paris le 6 Janvier 1558. Corr, fr,^ 1. 1 et 11. 

2 Theodore de Bdze, t. I, p. 449 k 156. Theodore de 
Beze reproduit d'aprfes Crespin tous les details de Fex^- 
cution. 
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instance^ et les procedures se trouvant arrStSes 
par la r^casation d'un des conunissaires^ «le feu 
eesse pour quelque temps > et on prend de 
nouvelles mesures. Les plus jeunes des cou- 
pables sont renvoyis devant Tofficial et, li, 
presses vivement d'abjurer. Un certain nombre 
faiblissent et re9oivent Tabsolution; d'autres, 
enfermSs dans des monasteres, finissent ^gale- 
ment par se soumettre; d'autres encore, n'^tant 
pas gardes Stroitement, reussissent & s^^chapper. 
La plupart des juges, d^testant d'ailleurs les 
proces d'h^resie, saisissent tous les pr^textes, les 
declarations mSme les plus ambigues, pour se 
deiivrer des accuses en les declarant bons catho- 
liques» Quant au reste, comme a la suite de 
ces odieux traitements la mort fait son office 
sur les moins r^sistants, les prisons se vident 
lentementi. 

Ces cruaut6s qu'on se raconte partout k demi- 
voix, excitent a Paris, m^me parmi les catho- 
liques, une indignatibn qui devait se trahir d'une 
maniere assez inattendue. 

Au printemps, dans les beaux jours, quelques 



^ Theodore de Beze, U I, p. 156 et suivantes. — Lett, 
frang^ de Calvin au Due de Wurtemhergj 1. 1, p. 182 et 
Buivantes. 

14 






• 
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tefigionnaired traversant lePr^-auX-Clercs, pro- 
menade publique proche de TDniversit^, se 
mettent h entonner tout haut le chant des 
psaumes. Aussitot^ des personnes assises et 
d'^utres occupies k jouel: se rapprochent et se 
joignent k eux. Peu k pen la foule grossit^ pai- 
sible d'ailleurs, et ibrme par ses chants un 
choBur immense qui retentit dans les alentours. 
4cEt combien qu'une grande multitude se trbuve 
volontiers en confusion, toutefois il y avoit 
un tel accord et une telle r^virence que chacun 
des assistants en estoit. rayi, voire ceux qui ne 
pouYoient chanter, et m^me les plus ignorants 
estoient months sur les murailles et places d'aleh^ 
tour pour ouir ce chant. » 

Le lendemain et les jours suivants on recom-^ 
mence. Ces reunions prennent alors un carac-' 
tere accuse de sympathie pour la R^forme, car, 
bien que le chant des psaumes n'eut rien en 
soi d'hir6tique ni de s^ditieux, les huguenots 
lui avaient imprim6 leur marque, j 

Antoine de Bourbon et Jeanne d*Albret, le 
prince et la princesse de Cond6, d'Andelot et plu- 
sieurs autres parmi les grands, accourant a ces 
assemblies, en accroissent Timportance. Aussi, 
les adversaires alarm^s, vont en hate trouver le 
Roi en son camp d' Amiens, lui exposent les 






*« — 1. 
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choses sous le plus sinistre. jour) 6t obtiennent 
rinterdiction de ces reunions. 

Surviont albrs Taflfaire de d'Andelot. 

D*AndeIot, frere de Coligny, loin de cacher 
ses sentiments nouveaux, se sent tenu k la pro- 
pagande« Au commencement dWril, allant dans 
ses terres de Bretagne, 11 requiert TEglise de 
Paris de lui donner un pasteur comme chapelain, 
et celle-ci d^signe a cet efltet Gaspard Carmel, 
venu de Neuchatel en France. 

D^Andelot part, et, tout le long de la route, 
fait pr^cher publiquement TEvangile dans les 
villes de la Loire, ^galement en sa maison de 
Bresche «huis ouverts», et, le jour de Piques, 
distribuer publiquement la cene en sa maison de 
Lourmais. II envoie en outre Carmel precher 
ouvertement au Croisic et au bourg de Bats, 
ce qui provoque des dem^l^s avec Tiveque de 
Nantes et avec I'officiaL 

Cette aflfaire fait grand bruit et arrive au Roi. 
Laplace affirme qu'elle y fut port^e par les 
Guises a la suite d'un entreiienavec Granvelle*. 
Qtloi qu'il en soit, Henri II, tres 6mu, craignant 
de d^sobliger le conn^table, et redoutant par- 



* Laplace, edit. Buchon, p. 9. — Thiodore de Beze^ 
t. I, p. 466 a 177. — De Thou, livre 20. - 
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dessus tout ]«» moyens violents^ ordonne au 
cardinal de CbHtillon^ frere de d'Andelot, de 
lui envoyer celiii-ci en le disposant d'avance a 
la doumission. 

L'entrevue a lieu au chateau de Monceau^ pres 
de Meaux^ maison de plaisance de la Beine^ en 
presence du Dauphin et du cardinal de Lorraine. 

Rassur^ par les precautions prises^ le Roi 
aborde d'Andelot avec des temoignages d'amitie, 
lui fait quelques reproches, et se croyant sur 
d'une d^n^gation^ lui demande si selonT opinion 
calviniste il regarde le sacrifice de la messe 
comme une abomination. D'Andelot, incapable 
de dissimuler, r6pond r^solument par raffirma- 

tive. Le Roi d6concert6 I'exhorte pourtant a 

• 

r6fl6chir, lui montrant le p^ril d'une. telle opi- 
nion. Mais d'Andelot releve plus haut la tete. 
Ses biens, ses charges, sa vie sent au Roi ; son 
Sme et sa conscience a Dieu. 

A ces mots, le souverain, hors de lui, saisit 
une assiette et la lance a terre ou elle se brise, 
^pres avoir bless6 au passage le Dauphin plac6 
pres de son pere. Puis Henri, se levant de table, 
ordonne au maitre de sa garde-robe, le sire de la 
Bourdaisiere, d'emmener d'Andelot et de le 
faire enfermer dans la prison de Meaux, d'ou 
on le transfera peu apres au chateau de Melun. 
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Sa charge de colonel de Tinfanterie fran^aise 
4tait en meme temps donn^e a Montluc^ 
. Le conndtable^ alors prisonnier des Espagnols, 
apprenant ces faitS; obtient la permission d'aller 
sur parole k Beauvais s'en entretenir avec le 
Poi. Sa presence adoucit Henri 11. Le parti 
catbolique^ n'ayant point int^ret d'ailleurs k 
pousser les choses a Textr^me, s'efforce de 
ramener le neveu du conn^table. On Tentoure, 
on le presse ; on fait agir ses amis^ son fr^re le 
cardinal^ sa femme surtout^ Claude de RieuX; 
dans un 6tat avanc6 de grossesse *. « On le requer- 
roit seulement de confesser devant le Roy la 
faulte d'avoir parl6 inconsiderement et en trop 
grande audace.)^ 

Le prisonnier resiste d'abord: « J'ay nouvelle 
— 6crit-il k TEglise de Paris — que domain 
doit arriver le docteur que Ton me veult en» 
voyer, Je prye k mon Dieu qu'il me flonne en 
la bouche de quoy respondre toujours a Taug- 



1 Calvin raconte au marquis de Vice comment « sa 
femme » luy monstroit son ventre pour resmouvoir k 
compassion du fruict qu'elle portoit. Corr, fran^.^ t. II, 
p. 12. — L'enfant n6e durant la captivite de d' Andelot, une 
fiUe, fut baptis^e dans l'£glise r^formee de Paris. Quel- 
ques mois apr^s, le frere du prisonnier, le cardinal Odet 
de Ghdtillon, accepta publiquement la Reforme. 
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mentation de sa gloire... Quant aux choses de 
Tesprit Qt de la conscience, j'en rendray compte 
le moins mal qu'il me sera possible k Celuy qui 
seul en pent disposer i» 

Et au Roi : 

« Si j'ay faict quelque chose qui vous desplaise, 
Sire, je vous supplye en toute humility me par- 
donner et croire que, les cas de Tobeyssance 
que je dois k Dieu et de la conscience excepte^ 
vous ne me commanderez jamais chose en quoy 
promptement et fidelement je unexpose mou. 
bien^ mon corps et ma vie. Et ce que je vous 
jiemande, Sire (le pardon),^ n'est poinct pour 
crainte de la mort... mais la perplexity ou je 
suis de vous vouloir satisfaire et rendre le 
service que je vous dois et de ne pouvoir 
le faire en la seurete de ma conscience > me 
travaille et serre le ccBur .tellement que pour 
m'en d^livrer j'ay e&t& contrainct de vous faire 
cestei tres humble requeste*.» 

D'Andelot finit pourtant par ceder, au moins 
k d^mi. Un docteur de TUniversit^, nomm6 
Rug6, confesseur du Roi, «homme styl6 a la 
courtisane et k la sorbonique>, le manie si adroi- 
tement dans un entretien secret, qu'a la suite, 

1 Lett, cities dans la Corr. fran^., t. II, p. 203. 
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le 15 juillet 1558, il se decide k ecrire au Koi 
une lettre de soumission vague, le supposant 
satisfait par.le rapport de Rug6, «Je feroys 
congnoistre k vostre ]\([ajest6 — dit-il en ter- 
minant -^ que je luy ob^yiroy comme Dieu me , 
le commande et comme le devoir de bien 
humble et tres oblig6 serviteur le requiert^» 

II consent enfin a entendre la messe dans sa 
prison. Tout parait done sauv6; on le rell^che, 
et quelques mois apres le conn6table le mene 
au Roi, qui le re9oit tres bien, lui rend toutes 
ses charges, lui en promet d'autres. 

Cette reconciliation accomplie sur une Equi- 
voque ne pouvait satisfaire ni Tun ni Tautre des 
deux partis. Calvin en fait k d'Andelot les re- 
proches les plus amers et d' Andelot est le premier 
kse sentir coupable. «I1 reconnut depuis — nous 
dit Theodore de Bfeze — avoir accompli cet acte 
j)ar grande infirmity qu'il a toujours condamne 
jusques a la mort et amende par tons les effets 
qu'il est possible de d^sirer, Mais cela ne laissa 
pas d'estre tourn6 pour lors un grand scandale *• » 

• ^ Manuscrit de la })iblioth. de Geneve. 

a Thiodore de Beze, t. I, p, 468 k 170. — Lett, de 
Macard 4 Calvin. Corr, latine, LL 184 et 192, 241 a 258. — 
Lett, franfi. de Calvin, t. II, p. 206 k 220. — Corr. frang., 
t. II, p. 219 et suivantes. 
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Leg catholiques, d'autre part, ne pouvant croire 
au sincere retour de d'Andelot^ s'indignent des 
faveurs dont le comble le Roi. Le Pape Paul IV 
s'en explique tris haut avec T^v^ue d'An- 
gouleme Babou^ alors present k Rome. Celui-ci 
en avertit le conniitable. Nous avons sa lettre« 



Monseigneur, 

« J'ay pry 6 mon frere de mettre la prdsente en 
«V08tre main et vous pryer de la lire a part s'il 
4CV0US plaist; afinquevou8^ Monseigneur; enten* 
« diez que dernierement le Pape me manda d'aller 
«par devers luy; et c'estoit pour me dire qu'il 
«s'£bal*88oit grandement comme 8a majesty ne 
«faisoit aultre compte de punir les h^rStiques de 
«son royaulme et que Timpunit^ de Monsieur 
4C d' Andelot donnoit une tres mauvaise reputation 
€k BSL dite Majesty devant laquelle il avoit con- 
«feB86 d'estre sacrementaire et que si on I'eust 
«men6 droict au feu comme il le mSritoit; oultre 
4(ce que Ton eust faict chose tres agr&ible a 
«no8tre Seigneur, le ^yaulme de France fust 
4cdemourS longtemps nect d'h^r^sie. Monsieur le 
« cardinal de Lorraine, lequel sa Sainctet^ a faict 
€aoTL inquisiteur, ne se sauroit excuser qu'il n'aict 
« grandement failly ay ant laissS perdre une si 
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« belle occasion d'exemple salutaire qui luy pou- 
«voit porter tant d'honneur et de reputation; il 
<(montre bien que luy-mesme favorise les her6- 
«tiques^ d'aultant que lorsque ce scandale advint 
«irestoit seul aupres du E07 sans que personne 
«luy pust resistor ny Tempescher d'user de la 
«puyssance que sa dite Sainctete lui a donnee... 

«I1 voulait que j'avertisse le Roy de sa part en 
^chiffre de ma main sans que nul yist la lettre... 
« — continue Babou — Le bonhomme s'imagine 
«que le Roy d^chiflFre luy-mesme ses lettres et 
«il revenoit toujours sur Monsieur d'Andelot a 
« qui je vous advise, Monseigneur, qu'il feroit un 
x<mauvais parti s'il le tenoit... me disant que 
«c'estoit un abus de penser que ung h6r6tique 
«revint jamais, que c'estoit simulation et qu'a ce 
«mal il ne falloit que le feu*...» 

D6j& en 1556, qnand les lettres patentes de 
Henri II au Parlement de Turin menagaient 
les Vaudois du Piemont du memo sort que ceux 
du Dauphin^, Calvin, intervenant aupres des 
cantons suisses et des princes allemands, avait 
obtenu que des ambassadeurs fussent par euk 

1 ClairembauUS4/b, fol. 8073, tire de Belhunea, v. 21, 
p. 44. — L*original a disparu de la coUeotion, mais on le 
trouVe indique dans la table de Bethunes. Nous croyons 
celte lettre Jnedite. 
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.envoyes au Roi pour essayer de TadouQir, sau3 
succes d'ailleurs. Apres la catastrophe de la ru^ 
Saint- JacqueS; il revient k la charge par Viu- 
term6diaire de Theodore de Beze^ Farel, Bud6, 
Carmel. Les cantons suisses^ k leor requete, 
ayant renouvel^ une tentative encore une fois 
infructueuse ; les envoy^s se rendent filers en 
AUemagne^ a Worms, ou sont r^unia en col- 
loque les principaux th^ologiens r^form^s, entre 
autres Melanchton, et requierent d'eux ujie 
introduction aupres des princes, 

Ceux-ci consentent; seulement; ils reclament 
une profession de foi qui t^moigne de la confor- 
mity religieuse entre les r6form6s des deux 
pays, Lea envoy6s ne peuvent oflErir que le 
cat^chisme de Calvin, et Melanchton le trouvant 
insuffisant; ils signent une attestation ou, au nom 
de leurs freres persecutes, ils se d6clareAt ^atis- 
faits de la confession d'Augsbourg en r^servant 
seulement Tarticle de la cene* 

Sur ce, ils re9oivent des lettres pour les 
princes, se pr6sentent a eux et en obtiennent 
toutes sortes de promesses , d'ailleurs san's effet, 
ceux-ci etant d^courag^spar T^chec des Suisses. 

Ces tentatives avort6es ayant toutefois mis 
en Evidence la n6cessit6 d'une confession de 
foi, TEglise de Paris en dresse une, probable- 
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ment r6dig6e par Calvin, entre novembre 1557 
et mars 1558. Arm 6s de cette piece ^ les 
envoyds retournent cette meme ann^e vers les 
princes allemands r6unis a Francfort pour T Elec- 
tion de TEmpereur Ferdinand, et leur adressent 
une nouvelle requete, Ceux-ci y accedent, 
fcrivent aussitot des lettres pressantes au Eoi 
de France et les font porter par une ambas- 
eade sp6ciale avec la confession de foi. Henri II 
re9oit tr^s bien Tambassade, sans rien pro- 
mettre d'ailleurs^ Le mariage du Dauphin et de 
Marie Stuart venait de confirmer le pouvoir des 
Guises, et avant le depart des Allemands les 
supplices recommeuQaient, 

L'ann^e suivante, le 3 avril, se signe la paix 
de Cateau-Cambresis, en vue, comme on sait, 
d'Ecraser Ther^sie. Deux grands mariages en 
fiont la suite. Celui de la soeur du Eoi, Marguerite, 
avec le due de 3avoie, et celui de sa fille ain^e, 
Elisabeth, avec le Eoi d'Espagne, le fanatique 
Philippe II, Des fetes magnifiques, jeux, re- 
jouissances se pr6parent a Paris pour cel6brer 
ces 6v6neinents. 

r 

; C'est dans ces circonstances que les Eglises 
persEcut^es d^cident de se lier entre elles par 
un synode national selon le principe de Vlnsti- 
tution, Calvin les y poussait depui^ longteraps, 
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mais tres malade alors^ il ne peut diriger le mou- 
vement*. 

Les deux pasteurs de Paris, Chandieuet Morel, 
prennent done T affaire en main, ala«uite.d'une 
longue correspondance oil les iglises s'accordent. 
d'avance sur les points de dogme. Les Elections 
se font rapidement, et le 25 mai 1559, le synode 
se r^unit a Paris meme, non en raison d'au- 
cune supr^matie de cette ville, mais parce qu'il 
est plus aisS d'y passer inaper9u. 

Toutes les 6glises dressdes, au nombre d'en- 
viron cinquante, avaient nomm^ des d^put^s; 
les plus pauvres, en Normandie et Bretagne 
surtout, se r^unissant plusieurs ensemble pour 
en d^l6guer un seuL L'assembl^e a lieu au 
Faubourg Saint-Germain, on ne salt au juste 
Tendroit. La plupart des d^put6s etant descendus 
chez le Vicomte^ rue desMarais, et dans Tliotel 
garni de Pierre des Avenelles, tres fr^quentfi 
par les religionnaires, on suppose que ce fut dans 
une de ces deux maisons. 



1 Nous le voyons par une lettre du pasteur Morel, qui 
se plaint de ne pas recevoir de conseils de lui. Gaivin 
r^pond en annon^ant que Nicolas des Gallars va se rendre 
a Paris pour les assister. Lui-m^me ne peut, dans son 
^tat physique, que prier Dieu pour le succes. Corr. lalitie 
de Calvin, t. VIIL 
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Qu'on se repr^seute la ville partag^e entre 
les pr6paratifs des mariages royaux et les 
buchers et gibets dresses dans toutes les rues, 
pour faire honneur aux Espagnols I Des traupes 
aont dispos^es afin de maintenir Tordre. Des 
seigneurs et princes chevauchent en grand 
apparat, d^ployant leur cortege. Des crieurs 
publics annoncent tour a tour les rdjouissances 
et les executions. La population sur pied s'agite 
confuse entre la curiosity des ceremonies et celle 
des supplices. 

Quel jour pour rassembl6e de ces chr6tiens 
hors la loi ! Eux pourtant, fi deles, arrivent. 
Le temps presse, Temoi est grand. Aussi fera- 
t-on treve aux disputes theologiques. La confes- 
sion de Paris est adoptee d'embiee. On decide 
ensuite quelques points de faits pour la con- 
duite des fideles. 

Chose a remarquer- Les principes de la 
R6forme commencent ici a se d6gager des tra- 
ditions th^ocratiques. La distinction entre la 
vie religieuse et la vie civile apparait vague- 
ment. 

Les epoux reform6s peuvent-ils faire publier 
leur ban ii. V^glise catholique? Oui, parce que 
Facte est purement civil ; mais ils ne doivent pas 
demander de dispenses. 
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Les enfants peuvent-ils 6tre inscrits sur les 
registres de la paroisse ? Oui, pour ob^ir a Vot- 
donnance de police; mais ils ne doivent pas 
etre baptises. 

On doit payer les dimes exclusivement par 
soumission pour le Roi. 

Dans les causes civiles qui reinvent des eccl4- 
siastiquies^ on pent s'adresser a eux comme 
Seigneurs ; mais non comme autorit^ religieuse, 

La grande question soulev6e a Geneve par 
Castellion^ le droit de frapper Th^r^tique pour 
ses opinions, non pas seulement comme pertur- 
bateur, occupe aussi le synode. On commence a 
distinguer Taction du magistrat qui protege la 
soci6t6 de celle de Tinquisiteur qui venge Dieu. 
Le probl^me toutefois est r^solu dans le sens de 
la tyrannic par Tarticle 39 de la profession de foi. 

L'organisation eccl^siastique est tout enti^re 
celle de Calvin : 

Ind^pendance absolue des 6glises particulieres 
nommant cliacune leurs ministres, anciens et 
diacres, et ^galite entre elles. 

Les d^put^s des ^glises voisines se r^uniront 
en coUoques; ceux des 6glises d'une meme 
province en synodes provinciaux; et ceux de 
toutes les ^glises en un synode national. 
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Au bout de quatre jours, le 28 mai, Tassembl^e 
est close. Les deputes de Paris c^lebrent entre 
eux la cene et se s^parent *. 

L'oBuvre religieuse et eccl6siastique de Calvin 
est accomplie, non toutefois dans ses donnees 
ambitieuses. La nouvelle -Eglise, loin de dominer 
les pouvoirs publics, pers6cut6e par eux au con- 
traire, demeureraparalys^e dans son principe de 
tyrannic, r^duite politiquement k T^tat d'a^so- 
ciation individuelle. Ainsi, au lieu de la vaste et 
despotique theocratic, expos6e si magnifique- 
ment dans VlnstUutiofiy le r6formateur aura fond6 
une collection de petites republiques religieuses 
tres absolues dans leur gouvernement int6rieur, 
mais ind6pendantes entre elles et libres par 
radh^sion volontaire de . ceux qui les con- 
stituent. 

* Theodore de Beze, 1. 1, p. 198. — Corr, lat. de Calvin^ 
t. VIII. — Commentaire de Laplace^ 6dit. Buchon, p. 14. 
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Nous avons vu . les premieres communaut^s 
riform^es se former spontanSment; dans les 
classes les plus humbles^ du besoin de sjmpathie 
et d'aide mutuelle dans un milieu hostile et 
persicuteur. Ce sont des families d'esprit et de 
foi dont les membres se groupent pour prier 
ensemble, s'encourager, se sauvegarder. L'en- 
thousiasme religieux, Taustfirit^ des moeurs, le 
travail et le p6ril commun, y maintiennent I'es- 
prit fraternel. Les divisions sont rares au d^but 
surtout; et d'ailleurs fortement r6prouv6es : « Si 
entre nous surgit quelques proems, — dit Palissy, 
— des tiers nous aceordent. Si quelques querelles 
ont laiss6 des sentiments d'acrimonie, aux ap- 
proches de Paques, chacnn renouvelant le sacri- 
fice de soi-meme en souvenir du grand sacrifice 
qui nous assure le salut, la reconciliation est 
univorselle. » 



! 
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Pas de plaisirs moiidains portant aux passions 
sensuelles, mais des recreations pour la jeu- 
nesse qui ont toujours uu caractfere religieux. 
« Vous eussyez vu en ces jours es dimancho les 
compagnons de mestiers se pourmener par les 
prairies, bocages et aultres lieux plaisants, 
chanter par troupes pseaumes, cantiques et 
chansons spirituelles , lisant et s'instruisant les 
uns les aultres. Vous eussyez aussy vu les fiUes 
et Tierges assises par troupes es jardins et 
aultres lieux, qui en cas pareil se diSlectoient a 
chanter toutes choses sainctes. » 

. La vie de famille est par-dessus tout recom- 
mand^e. Des hStelleries existent, mais seulemcHt 
pour les celibataires et on y interdit le jeu* La 
probity est telle qu'en cas de dissidence entre 
r^form^s et catholiques, ceux-ci s'adressent aux 
pasteurs, siirs par leur moyen d'obtenir justice. 
On cite meme un procureur greffier au criminel 
qui pria Fun d'eux d'interyenir en sa faveur 
quelques jours avant de lui intenter un proces 
d'h6r6sie. «Ces hommes — nous dit encore en rail- 
lerie Florimond de Rcemond — ne respiraient 
que sainctete ; le nom du Seigneur et du Christ 
estoit a tout propos dans leur bouche. lis se d6cla- 
roient ennemis du luxe, des debauches publiques 
et folatreries du monde trop en voguejparmi les 

IS 
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cliques. Ea leurs assemblies et festias, au 
des danses et hautboia, c'estoU lecture des 
83 qu'on mestoient sur table et chants 
ituels, surtout des psaumes quand ile furent 
is. Les femmes k leur port et habits modestes 
>iEsoieat en public comme des Eves dolantes, 
Magdeleinea repeuties, ainai que Tertulien 
it de celles de sou temps. Les hommes bien 
:ifi^s sembloient estre frapp 6s du Sa int- 
uit. C'estoit autant de Saint-Jean preschaut 
^sert... de sorte que la chrestient^ sembloit 
nue en eux k sa premiere inocence, et que 
i saincte R^forme eust ramen^ le siecle 
. •» Florimond de Roemond en tire d'ailleurs 
I ainguliere consequence : d'abord « que 
■^tique de bonne vie eat de beaucoup le 
dangereux », puia « que le diable a voulu 
r de tous temps aes martyrs », et qu'A cette 
1 fait 4coul6r dans I'Sme de ceux qu'il tire 
I'Egliae quelque espece de magnanimity *». 
I propagande est un beaoin imp^rieux 
ceux qui croieut posa^der lav^rit^ absolue, 
ms une ^gliae ou le ministere n'est point 
:dotaI, elle s'impose k tous les croyants. 
li les classes du travail d'ailleurs, les rap- 

lot'imond de Rcetnond, p. 866-867. 
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ports constants et familiers de la vie quotidienne 
en- amenent naturellement T occasion^ et les 
luttes d'une existence prficaire, les tristesses 
du d^nuement et de la solitude y rendent tres 
accessible. 

Or, durant les rfegnes agit6s de FranQois P*" 
et de Henri II, le peuple souffre partout. Accabl6 
par les impots qui se miiltiplient, les guerres 
qui se succedent, ruin^, d6cim6 par ses maitres, 
abandonn^ de ses pasteurs, il cherche instinc- 
tivement autour de lui une piti6, un aide. En 
outre, la nouveaut6 I'attire. Qu'est-ce que cet 
^vangile de salut, ce pardon, ces promesses de 
bonheur et de paix? La doctrine sans doute 
restera lettre close pour ces gens de peu; mais 
la parole tendre et grave, Taccent chr^tien renou- 
vel6 qui va les chercher au plus profond d'eux- 
memes les remue singulierement. Aussi comme 
ils ^coutent! Quoi! ils seraient autre chose qu'un 
atome incessamment broy6 par la n6cessit6 impla- 
cable ? Etres immortels. d'une valeur* infinie, 
ils auraient au ciel un pfere qui les a aim^s 
jusqu'a la mort et leur prepare dans ses de- 
meures des joies et des compensations sans fin? 
Cette bonne nouvelle ddja les ranime. Et ceux 
qui la leur apportent sont des freres et des 
soeurs, toute une famille spirituelle qui s'offre 
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d'avance k eux ! Mille dangers, il est vrai, les 
menacent dans cette voie nouvelle. Mais leur 
vie miserable a-t-elle tant de prix ? Et n'est-ce 
pas deji un privilege de souffrir et mourir 
pour quelque chose de grand? L'horizon s'etend^ 
la pens6e s'eleve. L'intensit6 de la foi et de 
Tamour, le tragique meme de la persecution 
donnent k F existence une port^e plus haute, une 
saveur inconnue. Aussi leurs rangs s'ouvrent 
partout k la nouvelle doctrine. 

Une des figures les plus caracteristiques de la 
R^forme en ce temps la, est celle du porte- 
livres. 

Colporteur ambulant de FEcriture et des 
trait^s religieux, le porte-livres parcourt le pays 
en derobant la parole sacree sous une marchan- 
dise vulgaire. Inculte le plus souvent, mais pos- 
s6d6 de la foi qui transporte les montagnes, dou6 
de Timagination aventureuse que le peril attire et 
de la vaillance qui le fait braver, c'est a sa fa§on 
un poete. Voyez-le partir au matin, alerte et 
jojeux, en chantant des psaumes ! Sa demeure 
n'est point sur la terre ou il vit errant, mais 
par-dela, dans les hauteurs. Aussi marche-t-il 
d'un pas I6ger sous le mysterieux fardeau, 
conime soulev^ de terre par le surnaturel. 

Evitant les chemins battus pour d6pister la 
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surveillance, il s'enfonce dans les sentiers si- 
nueux a travers la campagne, le sillon dii 
champ, la bordure du pr6, la berge de la riviere. 
Pour lui, ni isolement, ni crainte. Les yeux 
toujours leves, Dieu lui apparait a travers les 
choses, remplissant Tespace, peuplant la soli- 
tude, grandissant tous les aspects de la nature. 
11 lui apparait dans les couleurs, les lignes, les 
contours lointains de T horizon,, dans la tempete 
et la brise, les rumeurs du soir et les chants 
du matin. Ce Dieu, qui enveloppe et soutient la 
nature entiere, a fait de lui, homme, sa creature 
de choix, Tenfant de son sacrifice et de 
son amour, lui demandant seulement en ^change 
de se donner tout entier. Sous quelle forme 
en, n;ieme temps grandiose et familiere ce Dieu 
Tinterpelle dans FEcriture ! Avec quel melange 
d'autorite et de tendresse il lui adresse des 
repjroches, lui enjoint des commandements, lui 
fait des promesses ! Quelle alliance ils ont 
contractee! Aussi s'abandonne-t-il , du fond 
de Tame, sans reserve ni retour. Les pens6es 
sombres et silencieuses, les aspirations se- 
cretes, les passions honteuses d'elles-memes : 
orgueil froisse, convoitises inassouvies, esp6- 
rances digues, envies, colere, contradictions de 
la nature, luttes int^rieures, toutes ces choses 
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inavou^es et troublantes qu'on ne murmurp pas 
k Toreille de son meilleur ami, il les met ^perdu 
aux pieds du pere qui le releve pardonne et 
sauve. 

Dans Tattente de T^ternel, les choses d'un 
jour paraissent aisees. Le pelerin marche done 
infatigable et paisible, sachant que pas un 
cheveu de sa tete ne tombera sans la souve- 
raine permission. II marche; mais Dieu le mene. 
Et si c'est au bucher, soit; il y montera joyeux 
pour son service. 

Cette assurance et ce renoncement donnent 
au porte-livres une allure sereine et aisee qui 
tempere la solennit6 de ses pens6es int^rieures 
et rend sa parole communicative. Quand, apres 
une longue journ^e, il prend gite dans une 
ferme isol6e, une grange, une 6curie, quelque 
pauvre auberge, parfois, dans des centres plus 
populeux, une maison du village, du faubourg, 
il entre vite en rapports avec ses humbles hdtes* 
En d^grafant la balle qui pese a ses 6paules, en 
en tirant un k un les objets, il mele aux propos 
familiers quelques paroles mysterieuses qui exci- 
tent la curiosity. Les plus avisos le questionnent, 
Tentretien s'engage. Peu a pen, le livre defendu 
vient au jour. II en explique le sens timidement 
d'abord, s'efforgant de le faire accepter ; puis il 
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s'enhardit voyant qu'on r^coutC; et cherche les 
points de contact avec ses auditeurs pour conti- 
nuer Tentretien, L'6change s'etablit vite et le 
plus souvent, quand le porte-livres se retire, 
c'est un ami inconnu qu'on regrette ddja., 
Reviendra-t-il jamais? Mystere, Du moins laisse- 
t-il derriere lui quelque chose de grand : la 
parole divine. Lisez, et priez... 

« Ces hommes — nous dit encore Florimond 
de Boemond — s'escartoient partout pour d6- 
biter bibles, cat6chismes, boucliers, marmites, 
et aultres tels livres, surtout les psaumes quand 
ils furent ri^m^s... Pour avoir plus facile acces 
es villes et champs et dans les maisons de la 
noblesse, ils se faisoient colporteurs d'affiquets 
pour les dames, cachant au fond de leur balle 
ces petits livrets dont ils faisoient present aux 
fiUes k la desrobee comme d'une chose qu'ils 
tenoient bien rare, pour en donner le goust 
meilleur...» Deux d'entre eux avoient 6t6 
surnomm6s par le peuple le Bonhomme et le Ba- 
masseur, Tun pour sa debonnairet6, Tautre 
comme voulant entreprendre de ramasser les 
brebis perdues du Seigneur. « Celuy-ci trot- 
tant, furetant partout, portaut la nouvelle de la 
v^rit^... ne laissa coin du Poitou, Xainxtonge 
et Angoumois, ou il ne sondast le gu6 pour 
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scavoir s'il pourroit faire prise... Partout ils 
batten! I'estrade; desployant les faux estendards 
des escriptures sainctes pour grossir leurs 
troupeS; desbauchant les moynes et moTnesses, 
d^niaisant quelqu^un, c'est k dire le despouillant 
de Tancienne piet^ et simplicity catholique. » 

Parmi les porte-livres, quelques-uns s'aven- 
turent dans les villes universitaires, ceux-ci 
plus cultiv^s d'ordinaire, capables d'entrer en 
rapport avec les ^tudiants^ de parler theologie. 
Des esprits jeunes d'ailleurs, curieux d'idees, har- 
dis, voire meme frondeurs, pr&entent un terrain 
ftcond pour ces missionnaires. Les universites, au 
XVI*' siccle, sent des refuges pr^cieux pour rh6- 
resie et Fincr^dulit^. Grace a leurs privileges, k 
I'esprit de corps des professeurs, a la fraternite des 
61eveS; la repression ne s'y hasarde guere. En pro- 
vince, Tuniversite n'est pas, comme a Paris, sous 
I'oeil de la Sorbonne. On y jouit d'une ind^pen- 
dance relative. Certains d'entre eux — pr6tend 
Florimond de Roemond — prennent des places de 
regent, «afin de faire les ministres sous la robe du 
magister. Ce fut le Bonhomme qui fit couler en 
la ville d'Agen, lieu de ma naissance, un r6gent 
nomme Sarazin, le premier porteur du calyinisme 
en ce pays-li. Celuy-ci fut bientot seconde d'un 
autre, Vindocin, brusl6 en la m§me ville... Par 
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rentremise de tels gens, en pen de temps la 
France fut peupl6e de Nouveaux Testaments a la 
frangaise, et la saincte Parole prostituee a toutes 
sortes de gens. Toutefois, ces postilions et cour- 
tiers de si mauvaise marcliandise devinrent bien 
souvent la proie des flammes ou on les jetait ^ » 

Les publications religieuses, multipliees des 
cette epoque par Timprimerie, jouent un grand 
role dans les conversions et elles ont aussi leur 
curieuse histoire. 

Le latin a^ 6te jusqu'au XVP siecle la langue 
de toutes les choses de Tesprit. Francois P"^ et 
sa soeur commencent a faire du fran9ais la 
langue de la po^sie, des lettres,^ du droit. Les 
reformateurs en font la langue de la religion. 
Negligeant les savants pour le grand public, ils 
cr6ent ainsi tout un nouveau genre de litterature, 
produite et r^pandue en secret. 

«La cour — nous dit un arret du parlement 
du 1^*" juillet 1542, signe du president Lizet, 
— ayant et6 dument advertie qu'on imprime 
secretement et occultement des livres erron^s, 
blasphemes et Ii6r6tiques... lesquels sont aussi 
occultement vendus et distribu6s a plusieurs 



1 Florimond de EcBmond* Hist, des Heresies, p. 851, 
865, 874, 894. 
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personnaiges... et d'autres sembl^bles contenant 
la m^me peste, imprimis en AUemagne ou a 
Lyon et qu'on apporte a Paris, defend d'im- 
primer aucun livre grand ou petit, latin ou 
frauQais, ailleurs qu'es maisons et lieux accou- 
tum^s et sous un maistre responsable dont il 
porte la marque. » 

Moins de deux ans apres, le 14 f^vrier 1544, 
un autre arret condamne Vlnsfittdion chretienne 
et quatorze ouvrages imprimis par Dolet k etre 
«bruslez au parvis Nostre-Dame... au son de 
la grosse cloche d'ycelle Eglise». Le 2 mars, 
c'est une autre liste de soixante-cinq ouvrages 
non complete encore, le catalogue ne devant 
etre achev6 que le 13 aout. Les titres sont 
significatifs : les Gestes du Eoy, le Chevalier 
Chrestifiy la Fontaine de vye, les Heures de la 
compaignie des penitents, etc. L'arret mentionne 
aussi des livres d'instruction 61ementaire *. Dans 
le cat^chisme frauQais de Calvin, r6imprim6 a 
Geneve, nous trouvons ^galement une liste de 
trait^s publics par De Vingle : les Chansons 
nouvelleSy le Livre des marchands, les Grands 

1 Ces deux arrets sont cites dans le Bulletin de la 
Society du protest, (rang. , 45 Janvier 1884 et 15 Janvier 
1885, avec des notes explicatives tres interessantes du 
savant biblioth^caire M. Weiss, 
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jpardonSy etc. */ trait6s malheureusement presque 
tous disparus. Nous en recommanderons un 
toutefois, tr^s curieux et rest6 intact : la Verite 
cacheey dialogue a six personnages : Verite , 
Ministre, Peuple^ Aucun^ Avarice^ Simonie ^, 

Ces trait6s, Merits le plus souvent par quelque 
fugitif au hasard du chemin et du refuge, meles 
de patois, d'expressions locales, ont une vive 
saveur de terroir, S'ils manquent d'art, ils re- 
fletent la vie , portent la marque de Theure et 
du jour. Que de difficult^s pour arriver a la 
publication ! Les minces coUectes d'un troupeau 
toujours pauvre n'y pouvant sufBre, le devoue- 
ment multiplie les ressources. L'ouvrier tra- 
vaille gratuitement , le commer9ant donne les 
mat6riaux; celui-ci abrite la presse clandestine 
marchant toujours la nuit ; ceux-la enlfevent les 
marchandises avant le jour; tous la distribuent. 

L'enseignement de la lecture fait partie du 
culte dans une religion fondle sur un livre. 
Partout ou s'^tablit la R6forme, T^cole s'61eve 
h c6t^ du temple, et chacun contribue k Tensei- 
gnement. «Qui n'adorerait Luther, — s'ecrie 
Michelet, • — en le voyant au moment le plus p6ril- 

1 Catichisme francais, avec notice par Albert Rilliet 
et Theophile Dufour^ Geneve 1878» 
* Bibl, du prot* fr,, Recueil Valette, 
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leux de sa vie, le plus tiraille, le plus occup6, 
parmi ses disputes, ses lettres, ses predications, 
ses lemons de theologie, entre un monde qui 
s'^croule et un monde qui commence, enseigner 
le soir aux petits enfants*. » 

Le regent va done secretement de village en 
village, de maison en maison, distribiier Ten- 
seignement. Adultes et vieillards, avides de 
connaitre par eux-memes la Parole sacree, 
accourent volontairement avec les plus petits 
se ranger sous sa discipline. On se partage par 
grouped, et les auxiliaires de bonne volenti ne 
font pas defaut^. 

Le culte est des plus simples: la priere, la 
predication , la lecture de la Bible , les chants 
religieux. On evite meme la distribution de la 
Gene, Cette cer6monie, en effet, sp^cialement in- 
terdite par la Sorbonne, implique une revoke de 
fait qui, en cas de surprise, dispense.de toute 

^ Histoire de France, t. X, p. 332. Michelet, avec 
sa merveilleuse intuition de rfaistoire, est entre dans 
I'esprit de la Reforme avec une penetration et une pro- 
fondeur que nous ne trouvons nulle part au m^me degre. 

2 L'association des laiques *a toutes les oeuvres du 
minislere est une des caract^ristiques de la Reforme, 
L'ecole du dimanche, ou des jeunes gens et des jeunes 
fiUes de toutes les classes expliquent dans le temple la 
Bible aux enfants, en temoigne encore aujourd'hui. 
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enquete pour envoyer k la mort * ; tandis qiie 
les autres pratiques, ^galement en usage chez 
lea catholiques^ donnent lieu a des proces qui 
laissent toujours place a quelque echappatoire. 

. Les reunions religieuses sans cesse menacees 
n'ont pas de lieux fixes. Tantot on choisit quel- 
que endroit retir6 dans la campagne, un bou- 
quet de bois epais, une grotte rocheuse, le lit 
dessech6 d'un torrent, le sommet d'une montagne ; 
tantot, dans la ville, un galetas, un hangar, une 
chambre haute, toujours de preference une 
maison a plusieurs issues pour faciliter la fuite. 
On change aussi fr^quemment de lieu, et, crainte 
d*indiscr6tion involontaire, les fideles sont pr6- 
venus tres peu de temps a Tavance par des 
hommes appeles avertisseurs. 

Les rapports sont nombreux, entre les eglises, 
par lettres et au moyen de voyages incessants, 
tant le besoin du rapprochement est imp6rieux 
dans les cceurs. Un monde a part subsiste pour 
les persecutes, dont ils ont besoin de s'entre- 



^ A Meaux , une reunion ayant ete surprise dans la- 
quelle on distribuait.la Gene, le 8 septembre 1546, ies 
malheureux furenl arr^tes, enchain^s, transportes k Paris 
sur des chariots. Le 4 octobre suivant Tarret de condam- 
nation elait rendu, et le 7 la torture et le biicher au 

_  

grand marchc de Meaux. Theodore de Beze, p. 67 a 69. 
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tenir ensemble. Qui du dehors les comprendrait ? 
D'une croyance a Tautre, « rhomme est un loup 
pour rhomme ». L'unitS seule dans la foi rap- 
proche et lie. Aussi se recherche-t-on k distance et 
les visiteur8SOntre9USComme des freres. Tant de 
choses k ^changer sur des sujets si chers, tant 
de sentiments a mettre en commun ! Et comme 
on saisit tout a demi-mot, comme on se com- 
prend, on se devine ! Un geste, un regard, 
un serrement de main suffisent a fondre les 
Itmes... 

Quand la persecution s^vit, la sympathie d6ja 
d^bordante redouble encore. 

. La persecution, c'est le grand drame. Chacun 
s'y sentant engage en suit de loin, palpitant, les 
perip^ties. Les d^faillances, rares d'ailleurs, 
d6solent, humilient les freres ; la Constance au 
contraire les releve et les affermit. Les details 
du martyre, religieusement recueillis, passent de 
bouche en bouche et. portent a la vaillance. 

A Orleans, un samedi de septembre, la veuve, 
Anne Audebert, amende en la place du Martroy 
et voyant le bourreau Tenlacer d'une corde, 
s'^crie tout haut: «Mon Dieu, la belle ceinture 
que mon espoux me bailie. Je fus fiancee a mes 
premieres noces un samedi, et ce samedi je 
m'en vais etre marine en secondes a mon espoux 
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J^sus-Christ, » Thomas de Saint Paul k Soissons 
est plong6 dans les flammes et retire k plusieurs 
reprises. Le bourreau lui demandant chaque 
fois s'il veut abjurer, il ripond seulement : 
«Puisque je suis en train d'aller a Dieu 
remettez-moy done et me layssez aller». Cinq 
jeunes 6tudiants revenant de I'universite de 
Lausanne, arret^s a Lyon et emprisonn^s, il 
arrive, par gr^ce singuliere, que leurs cellules, 
ouvertes k tout venant, sent converties «en 
pareil nombre de chaires ou r^sonne la Parole 
de Dieu»* Nicolas Nail, k Paris, apr^s avoir 
subi la question, est attache au bUcher, un 
b^illon dans la bouche. Les flammes ayant 
dtouit les cordes du bullion , le martyr, tout 
d'un coup, devant la foule 6tonn6e, invoque 
k haute voix le nom du Seigneur. Jerome Gase- 
bonne du B6arn, k qui on offre des moyens de 
fuite, ne veut s'^chapper afin d' avoir Toccasion 
de rendre a Dieu un plus 6clatant t^moignage. 
Les magistrats de Dijon, emus d'une piti6 sin- 
guliere pour deux h^r^tiques, les condamnent 
seulement aux verges, et apres les premiers 
coups, les font liberer et couvrir d'un manteau. 
Leurs livres confisques leur sent rendus secrfete- 
ment. 

A Paris, un t^moin interpellant une jeune fille. 
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Marguerite Baudoin : « Eh doncques Marguerite, 
— lui dit-il cruellement, — je d^poseroy demain 
centre vous devaiit le procureur du Roy. » Et 
elle de r^pondre : « Eh bien aussy deposeray-je 
quelque jour centre vous devant le juge des juges.» 
Instantan^ment frappe, le t^moin va se mettre 
au lit et le lendemain on Tenterre. 

Le jeune Guerin, prisonnier de la rue Saint- 
Jacques, conduit, le jour du martyre, un de ses 
compagnons a la fenetre, et lui montrant emu la 
beaute du ciel : « Que sera-ce — s'6crie-t-il — 
quand nous serons enlev^s par-dessus toutes 
ces choses pour estre avec le Seigneur*. » 

Ces traits et bien d'autres, d'abord racont^s, 
puis imprimes ou Merits sur des feuilles volantes> 
franchissant Tespace comme portes par le vent, 
arrivent dans les lieux les plus lointains, pe- 
netrent dans les plus secrets : les pr^toires, les 
prisons, les cachets, les basses fosses. On les 
apprend par coeur, on se les r^pete les uns aux 
autres corame les lettres et les sermons de 
Calvin ; c'est le viatique sacre du martyr. 

Chose plus etrange encore, ces prisonniers si 
6troitement resserres trouvent eux-m^mes le 
moyen d'ecrire, de rendre a leurs freres sym- 

* 

1 Theodore de Beze, t. I, p. 401 et suivantes. 
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pathie pour sympathie, exhortation pour exhor- 
tation, courage pour courage. 

La suBcription seule de leurs lettres est^lo- 
quente : « Aux freres que nous n'osons nommer 
crainte qu'ils n'en sOuffrent detriment. » Et des 
pens^es comme celle-ci: « Ne d61aissez point 
vos assemblies pour choses que vous oyez ou 
voyez, car le Seigneur vous gardera et fera 
croitre son 6glise de plus en plus... Ayez m^- 
moire des martyrs qui seront domain mis a mort. 
Le sang ne sera pas r^pandu en vain. Croyez 
cela et vous y assurez... Adieu, mes freres, 
jusqu'i ce que vous veniez ou nous aliens ^ » 

Le chant a la fois religieux et populaire est 
encore un des caracteres de la Reforme, non par 
la perfection de Tart, mais par la beaut6 et la 
force de T expression. L*^me concentr^e par le 
sentiment int^rieur s'y ^panouit tout entiere. 

Marot, le premier, sous T inspiration de la 
Reine de Navarre, traduisit les psaumes en vers 
fran^ais. On commenga des-lors k les chanter 
a la cour en y adaptant des airs connus. Cathe- 
rine de M6dicis, qui avait une belle voix, s'y 
faisait remarquer. Mode passagere d'ailleurs, qui 

^ Lettres de Martin Ogier h Tfiglise de Lille. Hist, des 
Martyrs, p. 388. 

16 
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disparait et revient selon les fluctuations de la 
politique. Marot exiI6 continue, a Geneve, sa tra- 
duction, achevee plus tard par Theodore de 
Bfeze. En 1543, les psaumes sont mis en musique 
par Guillaume Lefranc, selon cette regie de 
Calvin, «qu*en TEglise le chant ne doit.estre 
volage mais avoir poids et majeste». lis font 
des-lors partie du culte. «Au commencement 
— nous dit Florimond de Roemond — chacun 
chantoit les psaumes comme chanson spirituelle, 
mesmes les catholiques ne pensoient pas faire 
mal, car ce n'estoit pas encore le formulaire de 
la religion calviniste. Mais depuis, ik furent 
ordonn^s pour estre chantes en leurs assem- 
blees... au presche, durant demy quart d'heure 
et plus... lis furent alors interdits chez les catho- 
liques par des peines rigoureuses, de sorte 
que. chanter des psaumes c'estoit se declarer 
luth^rien. » 

Les paroles du psaume, myst^rieuses et pro- 
fondes, ses accents tant6t solennels et melanco- 
liques et tant6t eclatants, expriment bien les 
oppositions de sentiments qui, en ces temps ter- 
riblqs, se partagent Tame du malheureux reform^, 
Qu'est-ce pourlui que la vie? Une menace toujours 
pendante, .qu'il trouve le matin au chevet melant 
son anxi^te aux douceurs de la vie domestique, 
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qui le suit au dehors, en voyage, au milieu des 
affaires et des travaux, surtout dans les assem- 
blies religieuses. Quand il ijicline la tete et 
ploie le genou devant son Dieu, r6uni a ses 
freres, la mort le guette a la porte. Non pas la 
mort, fin naturelle et cominune des hommes, 
venant a son heure, adoucie par la resignation, 
mais une torture lente, savamment mesur^e par 
Tinimitie, au milieu des supplices. A Tangoisse 
d'une telle attente se mele toutefois mysterieuse- 
ment, dans les profondeurs de son ^me, la joie 
ineffable du sacrifice supreme volontairement 
accompli : exaltation de la foi et de Tamour qui 
luirend le ciel visible et lui en fait r^aliser toutes 
les promesses par avance. C'est ce double cri de 
la mort et de la resurrection qu'exhale le chant 
des psaumes avec une grandeur et une poesie 
qui n'ont jamais et^ d^passees ! Les martyrs de 
Meaux les font retentir pendant la preparation 
du supplice, non comme une plainte ou une 
lamentation, mais comme une hymne de deii- 
v^ance, et le bourreau en leur pergant la langue 
parvient seul k eteindre leur voix. Aussi Flori- 
mond de Koemond s'^crie : « Le monde sage-fou 
qui ne juge des choses que par I'apparence ext^- 
rieure, louoit cette fajon de prier sans s'aperce- 
voir que sous ce. chant, ou plutost cet enchan- 
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tement nouveau^ mille pernicieuses nouveautes 
se glissoieat dans les amcs^. » 
< P^rilleuse en effet^ la mise en scene da sup** 
plice^ pour le spectateur populaire ! En voyant 
les r6form£s marcher au bucher si r6signSs et 
si vaillants, plus d'un rentre anxieux dans sa 
demeure, comparant en lui-meme les bourreaux 
aux yictimes. 

D'un c6t6, une cour oil s'^tale, avee le fana- 
tisme des opinions^ la corruption des mcBurs : la 
maitresse et les favoris d6pensant dans des pro- 
digalit^s fastueuses les ressources du royaume; 
un clerg6 sceptique et mondain negligeant 
toutes ses charges ; des th^ologiens furibonds 
injuriant et maudissant sans cesse. 

De Tautre , des gens inoflfensifs, qui travail- 
lent et prient, accomplissent tons les devoirs, 
pratiquent toutes les vertus , sans demander 
d'autres privileges que celui d'adorer librement 
leur Dieu. 

Est-il une predication plus ^mouvante? 

Les passions populaires, d'ailleurs, vont ais6- 
ment d'un extreme a Tautre. Les plus fanatiques 
se retirent souvent apres Tex^cution ^mus aux 
larmes et frapp6s au coeur. Florimond de Roemond 

1 Florimond de Rcemond, -p. 1033. 
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tient lui-meme d'un bon pere, homme « fort catho- 
lique et craignant Dieu)^, qu'ayant vu bruler 
dans sa jeunesse, pres d'Agen, le regent Vin- 
docin, les spectateurs resterent «esperdus», 
persuades qu'il avait 6t6 condamn6 a tort en Ten- 
tendant invoquer J^sus-Christ avec tant de 
douceur*. Et a Dijon, le martyr Simon Laloi, 
faisant une priere sur Jq bflcher pour la converr 
sion de ceux qui le frappent, le bourreau se met k 
pleurer, et apres avoir accompli son office va se 
joindre aux pers^cut^s^. «Plusieurs s'eston- 
noient... voyant les simples femmelettes cher- 
cher les tourments pour faire preuve de leur 
foy, et allant k la mort ne crier que le Christ, 
le Sauveur et chanter des psaumes ; les jeunes 
vierges marcher plus gayment au supplice 
qu'elles n'eussent faict au lit nuptial ; les hommes 
s'esjouir voyant les terribles apprets, oublier la 
mort et, brulez et rotis., contempler du haut 
des buchers, d'un courage invaincu, les coups 
de tenaille re9us ; porter un visage et maintien 
joyeux entre les crochets des bourreaux ; estre 
des rochers centre les ondes de la douleur; 
bref, mourir en riant comme ceux qui ont 

^ Florimond de Roemond, Edit, de Rouen, 1623, p. 865. 
^ Theodore de Beze, U I, p. 103 et 114. 
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mang^ Therbe sardinienne. Ces tristes et con- 
stants spectacles jetaient quelques troubles non 
seulement dans VSnae des simples^ mais des plus 
grands ; ne se pouvant persuader la plupart 
que ces gens n'eussent raison de leur cot^ puis- 
qu'au prix de leur vie ils la maintenaient avec 
tant de fermet6 et de resolution. Autres en 
avaient compassion, marrys de les voir ainsi 
persecutes *. » 

^ Florimond de Rcemond, p. 864. 



CHAPITRE XV 

PROGR^S R£GUUER ET G^N^RAL 
DE LA R^FORME 

Durant la periode de pres de quarante ans 
qui precede la mort de Henri II, aucun re- 
censement ne nous donne parmi les reform^s 
le compte exact du nombre des conversions 
ni du nombre des victimes ; mais le texte meme 
des 6dits pers^cuteurs ne nous laisse aucun 
doute sur les constants progres de la Il6forme *. 



' Les ecrivains du temps ne parlent que des faits les 
plus saillants, sans jamais les ^numerer ou les grouper de 
fa^on a fournir des elements a la statistique. Grespin, par 
exemple, cite seulement six martyrs dans la persecution 
de 1535. Gependant le Bourgeois de Paris, dans son jour- 
nal, et pour Paris seulement, mentionne cent-deux con- 
damnations a mort dont vingt-sept executions. Quelserait 
le chiffre pour toute la France? Les peines moindres 
d'ailleurs et plus frequemment encore appliquees, la 
prison, la torture, Tamende, la confiscation, le bannisse- 
raent, entrainaient frequemment la mort en detruisant la 
sante et les ressources. 
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Des 1526, le premier tribunal d' exception 
constitu6 sous la R^gente prelude k ses travaux 
en constatant que la nouvelle doctrine «pullule» 
a Paris et dans la province, particuliferement 
k Meaux, p^n^trant jusque dans la campagne; 
que plusieurs membres memes du Parlement 
en sont partisans et qu'il faut k tout prix parer 
au danger. 

Neuf ans apres, Fran9ois P^ reconnait avec 
effroi, dans son 6dit de 1535, que ses partisans 
« ont pullul6 et puUulent de plus en plus » dans 
le royaume et qu'on s'efiforce vainement de 
Tarrgter*. Le 1®*" juin 1540, un nouvel 6dit de- 
clare que la mauvaise doctrine ne fait que s'ac- 
croitre, au point que «les s^minateurs de cette 
infection sont induits et persuades par plusieurs 
gros personnages qui secrettement les recelent, 
supportent et favorisent leur fausse doctrine, 
les ay dent de leurs biens.., retirent leurs secta- 
teurs pour les instruire es dites ei'reurs et infec- 
tions. . . 2 » 

Et celui de Lyon , du 30 aout : « Informez- 
nous des assemblies, conventicules, intelligences 
et pratiques secrettes que font et conduisent 

^ Isambert, t. XII, p. 231 et 402, 
2 Isamhert, t. XII, p. 677. 
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joumellement ceux des dites sectes pour com- 
munication de leur doctrine et seduction du 
peuple...*» 

La m^me ann^e, les 6dits duParlement contre 
les livres indiquent T existence des imprimeries 
clandestines et la prodigieuse quantity d' Merits 
r^formfe qui circulent dans le royaume. En 1549, 
les premieres ordonnances de Henri II, dul9 no- 
vembre, d^clarent que «rh6r6sie cach6e comme 
le feu sous la cendre s'est nourrie et continu^e, 
et qu'une foule de personnes, les unes simples, 
les autres t6m^raires, en sont infect6es...» 

Le pr^ambule de T^dit de Chateaubriant est 
encore plus explicite. Toutes les lois ant^rieures 
contre TWr^sie, dit-il, «n'ont pas gran de- 
ment profit^ ; de jour en jour et d'heure en 
heure I'erreur va croissant; elle est devenue 
comme une maladie de peste, si contagieuse 
qu'elle a infecte en beaucoup de bonnes villes 
et autres lieux la plupart des habitants, hommes 
et femmes de toutes qualit^s, et jusqu'aux petits 
enfants ». Et le nouvel 6dit du 24 juillet 1557, 
reconnait qu'en d^pit de ces mesures, «les 
dites sectes et erreurs se sont fort accrues et 
augment^es ainsi que les sectateurs d'ycelles ». 

1 Isamhert, t.XII, p. 786. 
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Aussi, Theodore de Beze peut-il s'^crier, 
dans sa joie de z^lateur, que « nonobstant les 
assauts des adversaires, les eglises croissent et 
augmentent a merveilleH. Un t^moignage d'une 
impartialite incontestable est celui de Tainbas- 
sadeur v6nitien Barbaro, spectateur curie ux et 
d6sint^ress6 des ^venements en France : « Au 
moment de la mort de Henri II, — 6crit-il 
a sa r^publique, — on vit bien que les mesures 
^nergiques prises jusque-la n'avaient rien fait 5 
on sentit le mauvais 6tat de la religion et les 
progr^s de Ther^sie arrives a tel point qu'il 
(Jtait difficile non seulement de detruire, mais 
seulement d'att6nuerrinfluencedecelle-ci. EUe 
avait p^netre si avant qu'elle avait corrompu 
presque toute la noblesse et une grande partie 
du peuple frauQais ; on apercevait un changement 
manifesto en plusieurs princes et seigneurs du 
royaume ^. » 

« Les choses sont ici au plus triste terme, — 
nous 6crit bientSt apres Jean Michiel ; — tout le 
mal ne parait pas encore au dehors ; car les 
rigueurs exercees y ont mis ordre; il n'a 6clat^ 
jusqu'ici que parmi les personnes du peuple qui 

1 Theodore de Beze, Hist, ecclesiast., t. I, p. 101. 

2 Ambass, venit, t. II, p. 55. 
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n'ont presque rien a perdre hors la vie. Ceux 
qui craignent de perdre en meme temps et les 
biens et la vie, vont moins vite ; mais votre s6r^- 
nit6 peut bien croire que si on excepte la der- 
niere classe du peuple, d'une pi6t6 catholique 
tres fervente, toutes les autres passent pour etre 
profonddment infect6es. Les nobles sont surtout 
contamines et notamment ceux dont Tage ne 
d^passe pas quarante ans. Plusieurs d'entre eux 
vont toujours k la messe et observent les c^r6- 
monies catholiques ; mais ce n'est que par peur. 
Lorsqu'ils croient pouvoir le faire sans qu'on le 
sache, ils renoncent i la messe par-dessus tout 
et ils evitent les ^glises autant qu'ils peuvent... 
Les choses sont au plus triste terme, car il n'y 
a pas de province qui ne soit infect^e, et il y en 
a ou la contagion est repandue dans les cam- 
pagnes, et cela presque dans les trois quarts du 
royaume*. » 

« II est k noter que pour ce temps — nous 
dit aussi Claude Haton, pretre catholique 
fervent attach^ a la maison de Henri II, — 
plusieurs femmes des meilleures maisons parmi 
les princes, meme a la cour et dans la suitte du 
Roy, estoient ensorcelees de ceste religion luthe- 

1 Amhass, venit., t. I, p. 412 et 413. 
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rienne. Lesquelles dames pour assister aux 
assemblies se deroboient de leurs maris qui ne 
s'en donnoient de garde. Les unes s'accom- 
pagnoient de leur chambriere, ou aultres de 
leur propre fille pour oster le soupQon de leurs 
maris quand elles alloient aux dites assemblees 
secretes ; principalement de nuit ou au soir.,. 
Le nombre de^ h^r^tiques estoit si grand que 
sespar^s des catholiques ils eussent bien mont6 
k la quatrifeme partie du royaulme au moins *. » 

^ Memoirea de Claude Haton, t. I, p. 50 et 81. — La 
marche geographique du protestantisme en France est de 
double nature. D*une part, il rayonne de Paris en des- 
cendant au sud parTGuest; del'autre, des frontieres de la 
Suisse et de TAllemagne vers le centre et le sud. En outre, 
sur deux points du territoire, il se trouve en contact 
avec d'anciens foyers : ceux des Vaudois et des Albigeois, 
G'est toutefois dans le centre, a Meaux, qu'en 1524 il eclate 
d'abord, avec le groupe de Lefebvre, et, en 1523. lors de la 
condaranation de Jean Leclerc. Aussitdt apres, le Dauphine 
s'^meut sous Taction de Farel, et le Vivarais sous Tim- 
pulsion de TAllemagne. Mais la ce sont des 6qlairs, tandis 
que les nouvelles doctrines prennent pied dans les XJniver- . 
sit^s d'Orleans, de Bourges et de Toulouse. En 1532, le 
Gastrais et le Rouergue commencent k s'^branler, et, de 
1531 a 1533, les chaires de Carcassonne, de Bourges, de 
Troyes, de Lyon, de Nimes, retentissent de la nouvelle 
doctrine sous le convert catholique. Dans cette derniere 
annee, le Poitou et la Saintonge regoivent la visile de 
Calvin, qui, selon Florimond de Roemond, c^lebre la 
premiere cene des protestants fran^ais aux Crotelles, pres 
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Ces developpements suivis de la R^forme, 
s'organisant a Tinterieur sous les coups les 

Poitiers. Theodore de Beze mentionne en 1534 Teglise de 
Sancerre, en 1536 celles de M&con et de La Rochelle, en 
1537 celles de Gorbigny, de Yezelay, d'Issoudun, et en 
1539 celle de Baune. De 1540 k 1544, la doctrine penfelre 
a Issoire, a Tonneins, a Sens, dans TAgenois et la Nor- 
mandie, a Sainte-Foy, a Bordeaux. 

C'est a Meaux que s'organise la premiere figlise selon 
la forme calviniste, et, a la suite des persecutions acharnees 
qu'elle subit en 1546, « Senlis, Orleans, La Fere, furent 
edijQees — nous dit de B6ze — des pierres de ses ruines »• 
Un an apr6s Thorrible persecution des Vaudois en Pro- 
vence, qui detruisit vingt-deux bourgs ou -villages et amena 
la mort de plus de quatre mille personnes, les conversions 
se multipliant, des predications regulieres s'eta^blissent a 
Lyon et a Langres, et un moine pr^che ouvertement la 
R^forme a Montdidier. 

Les quinze-cents frangais exiles a Strasbourg reagissent 
pendant ce temps sur les regions de la Lorraine, de la 
Champagne, de la Haute Bourgogne. A la mort de 
Frangois !«', toutes les provinces du royaume, la Bretagne 
excepte, le Poitou et TAuvergne faiblement encore, 
possedent des noyaux r^formes. Ces noyaux, atlaques sous 
Henri H par la persecution la plus violente, deviennent 
pourtant des figlises, la nouvelle doctrine se repandant 
un peu parlout dans la campagne. A Nimes, derriere la 
tour Magne, se font les assemblees du desert, et en ville 
de nombreuses assemblees en chambre. En 1555^ Paris, 
s'etant constitu^ en Eglise, donne une nouvelle impulsion 
a la Reforme qui suit partout son exemple : Angers, 
Arvert, Meaux, Loudun, Poitiers d'abord, puis Troye, 
Orleans ; toutes les viljes d6 la Normandie, de 1' Arigou- 
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plus furieux de la persecution, ne s'expliquent 
que par la complicite tacite de la nation 
elle-meme, Et en effet, si dans les grandes villes 
on trouve une populace pour applaudir aux auto- 
dafes, c'est la lie humaine qui encore aujourd'hui 
se presse autour de la guillotine. Mais on ne 
voit nuUe part, durant cette premiere periode, 
de manifestation qu'on puisse appeler natio- 
nale centre la nouvelle doctrine. Bien mieux, 
c'est parmi ceux qui devraient par 6tat s'y 
montrer contraires qu'elle rencontre le plus 
de sympathies, Le clerge de diocese, de paroisse, 
les ordres religieux populaires, partout oil ils ne 
subissent pas le despotisme de la Sorbonne, lui 
ouvrent leurs rangs : «C'est une des' surprises 
que nos textes reservent a Thistorien, — nous 
dit M. Weiss, — que le nombre d'eccl^siastiques, 
docteurs en th^ologie, pretres, chanoines et 
surtout religieux de tous ordres qui figurent 

mois, de la Saintonge, de la Guyenne, y adherent en 
masse. En 4556 et 1557, TAnjou, le Berry, leLanguedoc, 
et enfin la Bretagne avec d*Andelot. Le Croisic est la pre- 
miere "ville de cette province oii s'etablit une eglise. 

La contagion main tenant a envahi tout le royaume, etnon 
pas sous la forme d*un simple mouvement d'opinion, mais 
sous celle d*une branche religieuse dislincte, determinee 
et parfaitement saisissable. L'Encydopedie des sciences 
religieuses, — France proiestantey t. V, p. 55. 
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comme accuses, prisonniers, condamn^s, fugi- 
tifs. » 

Nous avons vu, en eifet, que la E^forme trouva 
parmi les savants et les clercs ses premiers 
adherents et ses premiers d^fenseurs. Le groupe 
de Meaux en sort tout entier, un docteur et un 
^veque en tete, la science et F^piscopat, Cest 
au milieu d'une veritable tempete provoqu^e 
par la Sorbonne, que le confesseur du Eoi, Guil- 
laume Petit, prend en main la defense de 
Lefebvre, et qu'une commission royale de pr^lats 
decharge egalement Berquin. 
• Le retentissement de ces querelles p^netre 
dansle clerg^ lyonnais oil le mouvement vaudois 
a depuis longtemps trouv6 des sympathies. 

En 1524, le Eoi entrant en Italie, la cour 
reste a Lyon, grou,p6e autour de la E^gente et 
de sa fiUe. Les questions religieuses la rem- 
plissent .toujours. Un membre du grand con- 
seil, Antoine Papillon, traduit pour Marguerite 
le traits de Luther : Des voeux mmastiques. A la 
meme 6poque, un dominicain, Aim^ Meigret, 
preche eriTeglise Sainte-Croixtouslesprincipes 
de la E6forme et particulierement la justification 
par la foi. Des murmures s'elevent. Maigret, 
sans en prendre souci, le 25 avril suivant, preche 
a Grenoble la meme doctrine. Une veritable tern- 



256 LA RISfORME FRANgAlSE 

pete delate, en suite de quoi Jean Faciau, official 
de I'ivSque, et le dominicain Claude Raulin, 
essaient d'intenter k Meigret un proces d'h^r6sie. 
Mais le parlement de Grenoble qui avait, assist^ 
en corps k la predication, prend pour lui fait et 
cause et le justifie. 

Meigret revient k Lyon et y fait imprimer son 
sermon, qu'il d^die au parlement de Grenoble 
dans une preface latine dat^e du Xldes Jcalendes 
de decembre 1524 *• 

L'archev^que de Lyon, Fran9ois de Bohan, 
et Tinquisiteur Valentin Lyevin, en Tabsence 
du Eoi, obtiennent alors de Duprat et de la 
Regente Tautorisation de faire emprisonner 
Meigret. Celui-ci, renvoyi ensuite devant la 
Sorbonne et le parlement, est transfere des 
cachots de Tarcheveque de Lyon en ceux de 
r^veque de Paris et y passe deux ans sans con^ 
sentir k se r^tracter, apres quoi il est banni, en 
1527, Le retour du Roi Tavait sauve du bucher, 
non des cruautes de la prison, dont il mourut 
Uannee suivante^. 

En 1532, le Roi preparant la guerre centre le 

* Le manuscrit de ce sermon a ete retrouve 4 la biblio- 
th^que Sairite-Genevieve par M. Lacroix, sdr les indica- 
tions de M. Weiss. 

2 Bull, de VHistoiredu Prot, 15 mai 1890. 
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grand champion du catholicisme, Charles-Quint, 
demande un subside a T^glise de France. Le 
Pape, alli6 de I'Empereur, h&ite a autoriser 
r^glise.. Elle passe outre et Taccorde de soi. 

En 1533/ lors du sejour au Louvre de Henri 
d'Albret et de Marguerite, T^v^que de Paris, 
le fameux Jean du Bellay, recevant des mains 
du Roi un nouveau factum des sorbonniens 
centre les predications de Roussel, justifie celui- 
ci et raille ses accusateurs ; puis il accompagne 
Henri d'Albret pres du Roi pour le prior de 
r^primer vigoureusement les th^ologiens qui 
troublent Paris par leurs violences. Pen apres, 
r^veque de Senlis lit en personne, a la Sorbonne, 
la lettre de Frangois P*" demandant compte de 
la condamnation des oeuvres de sa soeur. Le 
11 d^cembre, le Cur6 Etienne Lecourt est brflle 
comme h^retique aux portes de Soissons, et, si 
nous en croyons Florimond de Roemond, un 
cur6 de Saint-Eustache k Paris, Lecoq, professe 
en' chaire des doctrines tellement h^t6rodoxes 
que pour 6viter le meme supplice il doit se 
retracter publiquement. 

En 1534, un autre dominicain, Alexandre 
Canu, converti en Suisse, groupe k Lypn dans 
desVpr^dications r^formees un nombreux audi- 
toire. Promptement arrets, condamn6 a mort 

17 
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par la cour archi^piscopale, le Parlement de 
Paris auquel il en appelle confirme la sentence. 
L'archeveque de Lyon se rend k Paris pour le 
d^grader en personne devant Notre-Dame, a la 
suite d'une torture tellement horrible qu'une 
de ses jambes avait 6te ronipue. Brule lememe 
jour, place Maubert, il proclame sa foi jusque 
dans les flammes du b^cher. 

En 1536, les 6v6ques de Mtcon, de Lavaur, 
de Rodez, ambassadeurs k Rome et a Yenise , 
prennent en main centre son mari la cause de 
la duchesse de Ferrare, Ren6e de France, 
persecutee pour h6r6sie. Deux ans apres, lors 
de la treve de Nice, les memos 6veques s'efr 
forcent, dans une correspondance diplomatique 
qui nous a 6t6 conserv^e, de d^tourner le Roi 
de Talliance cathojique du Pape et de TEmpe- 
reur et de le ramener aux protestants et aux 
Turcs, mettant avec force Thypocrisie de Charles- 
Quint en regard de la Ibyaut^ de Soliman ^ 

Le 10 septembre 1538, Louis de Rochette, 
pretre inquisit.eur, est hruli sur la place de 
Salins a Toulouse, par d^cret du parlement. En 
Normandie, les cours d'6glise paraissant trop 



^ Neg, avec le Levant, t. I, p. 363 a 371. Martin du 
Bellay. 
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indalgentes , les pers^cnteurB s'adressent au 
parlement, qui, pour les satisfaire, n'admet plus 
de partage de voix et envoie tout au bflclier '. 

En 1540, un ddit du l"juiii pretend «qu'au- 
cuns pr^Iat8 et paateurs d'eglise n'estoient pas 
aBsez songueux de pourvoir a si grandes affaires 
concemant I'lioniieur de Dieu et tranquillity de 
I'estat de la respublique * ». 

Le 30 aofit 1542, lettrea patentes du Roi 
adress^ea de Lyon k tous « ses aim^s et feaalx », 
leur enjoignant ainsi qu'aux ^vSques, et a ces 
derniera sous' peine de saisissemeni de leur 
temporel, de procdder rigonreusement, etc, » 

Dans toute la region de la Seine, k Paris et en 
Normandie, bouillonne 1' insubordination reli- 
gieuse, parmi les pretres et les moines sur- 
tout. Au couvent des Augustins de Montoire, 
il y en avait quatre de poursuivis pour 
blaspheme et crime d'hir6sie'. A Eouen, aa 
couvent des Augustins, on trouva jusqu'i 
trente-deux religieux suspects. L'h^rfeie d'ail- 
leurs dans cotte ville 6tait tenue pour un crime 

» Iiambert, t. l^Il, p. 4(6. 

* Paradin. HUtoire de notre tanps, 6dit. de Lyon 1558; 
p. 391. 

3 Arch, nat., docuroenl n» 1 a h date du 23 juin 1547, 
etlle regislre n« 51, cile par M, Weiss. Inlr. p. LXXX. 
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tellement infame, qu'il n'^tait pas permis aux 
accuses de se d^fendre devant les juges *. Les 
sommations incessantes du parlement aux eve- 
ques de s'acquitter de « leurs devoirs », traliis- 
sent le penchant de ceux-ci vers la R^forme. 

Le 13 juin, lo parlement fait inspector FofH- 
cialite de Paris; les 13, 14 et 20, le convent 
des Augustins de la meme ville ; le 23, celui 
des Jacobins ou Dominicains, qui avaient pour- 
tant la speciality de fournir les meilleurs inqui- 
siteurs*. Les dioceses les plus charges 6taient 
ceux de Chartres et d'Orleans, oil les pretres 
abondent. « La contagion s'^tend a toutes les 
classes, — nous dit Tambassadeur v6nitien, — 
et meme (chose Strange) aux eccl6siastiques, 
aux pretres, aux moines, aux religieuses, 
aux convents presque entiers, dont pen sont 
purs de cette peste, aux ^veques et k beaucoup 
des principaux prelats^». 

L'affaire du cur6 Landry, en 1540, est 



1 Lors de Tenregistrement de I'^dit de Chateaubriand, 
le parlement de cette ville ordonna comme chose nou- 
velle que les accuses d'h^resies « seraient Veus et enten- 
dus par leur bouchei>. Inlr. p. CXVII. 

2 Ce couvent etait situe au coin des rues Saint-Jacques 
et Soufflot, entre les rues Saint- Jacques et Victor Cousin. 

3 Jean Michiel, t. I, p. 412 et 413. 
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un des Episodes les plus curieux de ce niouve- 
nient. 

Les cur^s de Paris se partageaient alors en 
deux camps. Les uns, appuyant le parti des fa- 
natiques, d^noncent les suspects du haut de la 
chaire et poussent a la persecution * ; les autres 
se montrent pleins de tolerance pour la nouvelle 
doctrine , quelques uns meme commencent a la 
precher. En t^te de ces derni^rs sont Landry, 
cur6 de Sainte-Croix en Tile de la cit^^^ et le 
moine Augustin Jean Barenton, attache a Saint- 
Severin. 

Li^ndry avait 6t6 design^ par Marguerite 
comme aum5nier de son orphelinat des Enfants 
rouges^ J choix suffisant pour en faire un suspect. 
U commence par cesser de dire la messe 
sous pretexte qu'il ne boit pas de vin, et rem- 

1 On cite entre autres Nicolas Leclerc, cur^ de Saint- 
Andre des Arts, Jean Benoist des Saints- Innocents, 
Robert Bouchaing de Saint-Jean en Gr6ve, Pierre Ri- 
cardi de Saint-Jacques de la Boucherie , Frangois Picaud 
de Saint -Germain-rAuxerrois, Jean Morin de Saint- 
Medard. 

2 La cite comprenait alors huit pu dix eglises outre 
Notre Dame. Sainte-Croix, touchant a I'ancien H6tel-Dieu, 
s'<5ilevait sur Templacement actuel du nouveau. 

3 Orphelinat fonde en faveur des enfants rtes ou aban- 
donnes a I'HOtel-Dieu. Le nom d'Enfants rouges lui 
venait du costume. 
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place alors le prone* par des sermons d'une 
doctrine Equivoque ou il pousse pen a peu la 
hardiesse au point d'attaquer ouvertement la 
confession auriculaire, le culte des saints et sur- 
tout le purgatoire. Enfin, il va jusqu'a rediger 
pour les enfants de sa paroisse et de Torphe- 
linat, un abecedaire ou Tabsolution du pretre 
est remplac^e par ces mots : « Ayez confiance en 
Jesus-Christ que vos pech6s sont pardonnes ; 
allez et ne p6chez plus ». C'etait de la Reforme 
pure. 

Eloquent et chaleureux d*ailleurs dans sa 
parole, sobre et austere dans sa vie, tres 
respects du peuple, la foule accourt pour Ten- 
tendre, non seulement a Sainte-Croix mais a 
Saint-Germain-le-vieux et a Saint-Barthelemy. 
Barenton qui suit ses traces n'a guere moins de 
Bucces. 

La chose devient intolerable, declarent les 
Sorbonniens r^unis, pour aviser, au college 
des Mathurins sur Templacement actuel de 
Cluny. Resolus d'agir avec vigueur, ils se 
tournent d'abord -vers Barenton, simple moine 
sans defense, le mandent devant eux, le som- 



1 Le prone est une instruction qui se fait au milieu de 
la messe. 
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ment d'expliquer ses propositions heretiques. 
Celui-ci essayant de tergiverser est serr6 
de pres, menac6, et finalement, le lendemain, 
il se r^tracte publiquement dans sa .propre 
eglise. 

Landry, cure de Paris, situation privil^giee et 
considerable, ne pouvait 6tre atteint si aise- 
ment. A la suite de plusieurs sommations il 
consent pourfcant a comparaitre devant la Faculty 
le 1®^ mars 1541 ; mais quand on lui presente 
a signer une retractation, il la rejette et con- 
sent seulement k faire une declaration som- 
maire de bon catholique. II continue alors de 
precher, montrant toutefois en chaire plus de 
reserve. 

A la fin de Tann^e suivante, ses h^r^sies 
^clatent de nouveau, et comme au cours de 
ces d^bats elles s'^taient secretement r^pandues, 
les chaires de Saint-Germain-rAuxerrois, de 
Saint-Jacques de la Boucherie, de Saint-Paul, 
de Saint-Germain-le-vieux en retentissent toutes 
a la fois, A Saint-Merry, le recteur m^me de 
Tuniversite, Claude d'Espence, les proclame 
tout haut. La province s'en mele. A Rouen, 
deux Augustins suspects font fureur^ a Blois, 
c'est un Dominicain. La surexcitation est telle 
que des controverses s'6tablissent de chaire 
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a chaire entre les predicateurs ; les 6dits en 
t6moignent *. 

Pour remedier k ce desordre, les Sorbonniens 
drdonnent de lire dans toutes les chaires des 
monitoires qui poussent a la denonciation des 
re£orm6s; et enfin, sous le nom d* Articles de la 
Sorbonne, ils publient et obtiennent, le23juillet 
1543; de faire pi'omulguer comme loi de TEtat, 
une confession de foi ultra catholique imposee a 
la signature de tons les universitaires. Landry, en 
quality de bachelier, doit y mettre son nom. II 
refuse. Le parlement, a la requete de la Sorbonne, 
commence alors contre lui une instruction, et en 
attendant le resultat le fait saisir et mener au 
monastere de Saint-Martin des champs, ou les 
religieux le gardent au secret. Puis Teveque de 
Paris, son superieur eccl6siastique, est requis de 
designer deux conseillers plercs pour Tinter- 
roger. 

L'eveque, Jean du Bellay, qui aurait pu 
mieux encore que Landry s'asseoir sur la sellette 
do la Sorbonne, consulte Taccuse sur ce choix 

' (' li faut — nous dit celui du 3 juillet 1543 — reme- 
dier aux scandales et schismes intervenus dans TAvent du 
dernier Noel par le raoyen et a roccasion des contentions, 
contradictions et altercations, de certains pr^dicateurs 
prechant et publiant diyerses et contraires doctrines. » 
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fet nomme a son instigation Fran9ois Disque et 
Jacques Spifame, qui, ayant assiste a ses predi- 
cations, sont en etat de les juger. La Sorbonne 
furieuse somme T^veque de les remplacer par 
deux personnages a elle, d'une orthodoxie indu- 
bitable. Du Bellay r^siste sous les formes d'ail- 
leurs les plus courtoises. 

Sur ces entrefaites, le bruit de TafFaire arrive 
a Frangois I*. Loin de s'indigner centre Landry, 
eprouvant lui-meme quelques doutes a Tendroit 
du purgatoire, il pretend voir celui-ci et I'inter- 
roger. Grand 6moi dans le camp des catholiques 
oil on tremble toujours sur Torthodoxie du Eoi. 
Le cardinal de Tournon tres fanatique, gouver- 
nant alors les afifaires, prend la chose en main. 

Le Roi avait decide le 15 avril qu'on lui amene- 
rait Landry. Le 19, le cure de Sainte-Croix re§oit 
la visite d'un ami pr^tendu qui le vient mettre 
secretement sur ses gardes. Le Roi furieux veut 
le voir, dit-il, pour prononcer lui-meme sa 
condamnation et peut-etre le faire bruler en sa 
presence. Landry, comme BriQonnet, perd la 
tete, et consent a signer sur Theure la retrac- 
tation exigee. 

Le 23, Tentrevue a lieu k Saint- Germain-en- 
Laye, en presence du cardinal. Le Roi, anxieux 
a Tendroit du purgatoire, interroge Tinculp^ avec 



2G6 LA REFORME FRANQAISE 

bienveillance^ s'attendant a quelque argument 
nouveau. 

Landry, pour toute r^ponse, lui remet sa r^trac^ 
tation. Frangois, degu, se d^tourne, commandant 
seulement que le coupable exprime son repentir 
publiquement en chaire. Ainsi fit-il le dimanche 
suivant a Notre Dame, tout le clerg6 present, 
et dans les termes les plus humbles. Apres 
quoi il regut Tabsolution canonique,>que le pretre 
officiant termina ironiquement par la phrase 
meme de Tabec^daire : AUeZj et ne pecker 
plus! 

Landry survecut quatorze ans a son abjura- 
tion dans la retraite, le silence, et probablement 
le remords; car pen de temps avant de mourir 
il demanda un entretien au pasteur r^forme 
Chandieu. Visite par une femuie pieuse protes- 
tante, il prend jour et heure avec elle pour une 
confession in extremis que nul, dit-il, n'a encore 
re9ue de lui. 

La femme vient fidelement au rendez-vous ; 
mais Landry avait cess6 de vivre. 

Cette defection du cure de Sainte-Croix arrete 
brusquement dans le clerge de Paris Texpansion 
de la E6forme. Les imitateurs de Landry, dont 
le nombre allait croissant, se taisent tons a la 
suite de sa retractation. Sur plus de soixante 
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moines Augustins suspects, deux pu trois a peine 
perseverent *. Fran9ois P*", d'autre part, renonce 
a penetrer lesmysteres du purgatoire. La th6o- 
logie n'avait jamais ete son fait ; la politique et 
la guerre i'entrainaient dans une autre voie. 

Rien n'est fini pourtant. Comprime au dehors, 
le mouvement continue sourdementS-Tint^rieur. 
Nous en avons la preuve dans les mesures excep- 
tionnelles prises centre les heresies des eccle- 
siastiques sous le regne suivant, lors de la creation 
de la chambre ardente^. Seulement le secret 
dont elles sont enveloppees ne nous laisse aucune 
donn^e sur I'importance et le nombre des cou- 
pables. Claude Haton desole, nous cite, en 1554 
et 1555, deux Jacobins prechant la nouvelle doc- 
trine dans la ville de Provins, un Cordelier, maitre 
Garnier, et, en 1557, Tabbe de Saint-Jacques. 

La magistrature comme le clerg6 est profon- 
dement entam^e par la R6forme. 

«L'h6r6sie prenait secretement pied en France, 
— nous dit encore Claude Haton, — bien que le 
Roy y fit tenir la main par les gens de justice... 

^ Gel episode a ete reconstitue avec beaucoup de science 
historique par M. Weiss, Chambre ardente. Voir aussi 
Sleidan,une des sources de ce r^cit, et Cresj)m, p. 230 a242. 

2 Voir ci-dessus, p. 115 et 116. 
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La plupart des grands, jusques a la cour du 
parlement, comme presidents et conseillers, en 
estoient intoxiques et empoisonn^s... Et qui 
plus est, des dveques tout pleins et couverts de 
cette maudite farine. Et pour ce que le Roy 
faisoit tenir la main forte pour faire pugnir 
de la peine du feu les coulpables, il y en avoit 
mille a sa suite et on la ville de Paris, lesquels 
faisant bonne mine a meschant jeu, feignoient 
d'estre vrays catholiques et en leur secrete 
conscience estoient parfaits h^r^tiques ^. » 

Les edits ne cessent de se lamenter de la ti6- 
deur des magistrats et de stimuler leur zele. 

« Les poursuites et procedures se sont tellement 
refroidies, — dit Henri II, — que notre Seigneur 
et Pere auparavant son trespas.., ayant entendu 
que les pr^lats diocezains... s'excusoient de 
leurs devoirs... par un aultre edict a ordonne 
de nouvelles peines... Toutefois, ainsi que nous 
en sommes advertis, celuy dernier edict n'est 
nuUement observe... Les magistrats comme les 
prelats delaissent a satisfaire et entendre a un 
bien g6n6ral quant a Texecution et Tinterpre- 
tation des dites erreurs... » Et Tedit se ter- 
mine en ordonnant de remplacer par des com- 

1 Claude Haton, t. I, p. 11, 27 et 54. 
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missaires sp^ciaux les pretres et magistrals qui 
manquent de zele et d'energie *. 

« Pour ce que nous avons entendu — dit Tedit 
suivant — que plusieurs de nos principaux offi- 
ciers de justice sont suspects de nouvelles doc- 
trines et ne font leurs devoirs et corrections 
d'ycelles... II est enjoint aux procureurs et avo- 
cats generaux de s'informer des opinions de 
tons les magistrats de leur ressort et de Tacti- 
vite de leur service et s'il en est quelqu'un de 
negligeant d'informer contre eux... » En con- 
sequence, le dit edit exige un certificat de bon 
Chretien catholique pour etre admis dans la 
magistrature, et decide en outre que tons les 
trois mois seront tenues des mercuriales ou on 
aura Toccasion de s'eclairer sur les magistrats. 
C'est « jour par jour, heure par heure, qu'ilfaut 
s'enquerir.,.» 

En depit de tant d^ardeur, quelques annees 
apres, en 1557, T^dit du 24 juillet nous declare 
que «par la malice des personnes et negligence 
des oteciers tant eccl^siastiques que temper els... 
qui n'ont en T observation des dits edits use de 
telle diligence que le cas le requerrait... s'excu- 
sant les uns sur les frais, les autres sur la faute 

. ^ 

^ isamfceH, t. XIII, p. 134. 
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d'obeyssance et surrentreprised'unejuridiction 
sur Tautre, qui sont plutSt connivence et dissimu- 
lation en justice qu'excuses recevables, les dites 
sectes et erreurs se sont fort accrues et aug- 
inent^es et le nombre des sectateurs d'ycelles. 
Les iveques, pr61ats et gens d'Eglise sont eux- 
memes tomb^s dans les dites h^rSsies... en 
seditions ouvertes, conventicules secrets, assem- 
blies publiques armies... Et pour ce que est 
souvent advenu que nos juges ont ^t6 6mus de 
piti6 par les malicieuses paroles des prevenus 
tendant k repentance... pour 6viter qu'ils n'es- 
chappent a la punition m6rit6e... avons or- 
donn6 et ordonnons qu'ils seront punis de mort 
sans que nos juges puissent remettre ou mod^rer 
la peine en fa9on que ce soit... * » 

La defiance du Roi fanatis6, envers sa propre 
magistrature et son propre clerg6, le conduit 
jusqu'a les r^cuser. Un tribunal Stranger, direc- 
tement nomm6 par le Soirverain-Pontife, T Inqui- 
sition espagnole, mettra seule fin k Tinfection, 
et Henri II finit par T^tablir dans le royaume, 
malgr6 les protestations de TEglise gallicane et 
du Parlement indign^s ^. 

^ Isamhert, U XTII. 
2 Voir ci-dessus p. 121. 
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Ainsi, jusqu'aux derniers jours de ce regi 

nous voyons bien le pouvoir mener la pers^cut 
nous ne voyons paa la nation s'y associer. 
parti peu nombreux, mais puisBant dan 
royaume, la repr^sente seule. Apr^B Pavie, It 
abBent, ce parti se constitue sous I'inspiratio 
la Sorbpnne et de quelques grands en'favi 
Montmorency, le vieux due de Guise, Du] 
plus tard le. cardinal de Tournon. L'ins' 
autoritaire double d'un fanatisme demi-artii 
en provoque aeul I'^closion, et la R^gente Ic 
tronne, certainement moins toucL^e par 
intfirSts de rorthodoxie que contrainte par 
n^cessit^s d'untemps difficile. L'association i 
th^ologie etde la politique fait la force dece p 
La th^ologie, en effet, donne aux pass 
ambitieuses si ais^ment ^miettees dans les 
triguea de cour, la conBistance des princ 
abstraits. Lgb intdrfitB varient au cours de V' 
tence et du temps, les impressions changent 
sentiments se moditient, les ames elles-inemi 
renouvellent, L'id^e abstraite demeure. Rie 
I'altere, ne la fl^chit, et le corps qui la rt 
sente refl^tera quelque chose de ceite immi 
lit6. LA ou le choc deBperaonnalit^a aurai 
Tis4 les liommes, en mettant leurs int^r€t 
CQQtradiction, le principe abstrait les rappr 
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dans une communaut^ sup6rieure. Individuelle- 
ment, ils peuvent ee d^tester, se trahir^ coUec- 
tivement ils s'entr'aident, s'appuient. 

Voici deux rivaux de pouvoir : le connetable 
et le cardinal de Tournon. Tout en se disputant 
la faveur du Roi, ils restent fiddles a Foeuvre 
commune. Montmorency consomme Talliance 
imp6riale centre les protestants ; le cardinal, 
apres lui, fait exterminer les Vaudois. L'un et 
Tautre s'attachent a ramener a I'orthodoxie le 
souverain vieillissant , tpujours pret aux hearts. 
Quand Montmorency quitte la cour disgracie, 
tout puissant sur Tesprit du Dauphin il le prepare 
a distance a son futur role. Celui-ci est un eleve 
docile. Le parti pei-secuteur arrive au trone avec 
lui, renforce d'^l^ments nouveaux. Montmo- 
rency, reprenant en main les affaires , partage 
rinfluence avec Diane et les Guise, et, en de- 
pit de leur haine et de leur rivalitfi mutuelle, 
tons marchent de conserve k T extermination de 
rher^sie. 

Pendant ce temps, le cardinal de Tournon, a 
son tour disgracie, est envoye a Rome. Ennemi 
personnel des Guise, il s'y oppose k leur expe- 
p^dition sur le royaume de Naples. Quelques 
ann^es apres, a lamort du Roi, ceux-ci, malgre 

» 

leur animosite, le rappellent k la cour pour ap^ 
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puyer les nouvelles persecutions quails pr6- 
parent. 

Ainsi, prudent, r^solu, Toeil ouvert, s'incli- 
nant et se redressant a propos, le groupe sait se 
maintenir la ou les individus auraient succomb6. 
Sans popularity dans le pays, il garde la faveur 
du pouvoir. C'est par cette faveur seule qu^l 
triompliera. 



IS 



CHAPITRE XVI 

« 

CARACT^RE NATIONAL DE LA R^FORME FRANQAISE 

On a beaucoup dit que la R6forme 6tait un 
produit de rAUemagne implant^ artificiellement 
dans notre pays*. II suffit d'exposer les faits 
ainsi qu'ils ressortent de son histoire, pour recon- 
naitre qu'elle a bien chez nous ses origines 
propres. 

L'Eglise gallicane en contenait les germes 
dans la doctrine de Grerson. Les premiers Merits 
religieux de Lefebvre d'Etaples (1512) sent 
ant^rieurs k ceux de Luther, et il ne Ta 
d'ailleurs jamais connu. Quant a Calvin, il n'est 
pas de ceux qui puisent au dehors leurs inspira- 
tions; sa doctrine personnelle, la plus fortement 
pens^e et construite de T^poque, ne doit rien k 
personne. 

1 Cette th^se de rorigine fran^aise de la Reforme, sou- 
tenue par M. Merle d'Aubigne dans son Histoire de la 
Reformation, a ete combattue par M. Yulliemin dans la 
Revue chrHienne (1867, p. 77), a laquelle M. d'Aubign^ a 
r^pondu (1869, p. 65). 
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Sans doute, les deux pays voisins, en rela- 
tions constantes, agissent Tun sur Tautre, Au 
d6but surtout, Ja, R6forme ayant pris en Alle- 
magne un caractere militant, si les paroles et 
les ecrits enflamm^s de Luther arrivaient tra- 
duits en France, ils devaient y trouver un cer- 
tain 6clio. Mais quand et comment arrivaient-ils ? 
et sous quelle forme, dans quelle mesure? On n'a 
Ji-dessus que des donn^es vagues. Une propa- 
gande indirecte d'ailleurs ne correspondant point 
au milieu, n'aurait pu etre tres effective. 
LtttherienSf crie-t-on a nos r6form6s. Cette epi- 
thete est un outrage puisant son caractere inju- 
rieux dans T^tat de violence et de guerre affects 
par la Reforme allemande. Aucun missionnaire 
d'outre-Rhin n'est mel6 anos affaires religieuses, 
ni pour les inspirer, ni pour les conduire. Le 
mouvement reste exclusivement fran9ais. 

En r^alit^, dans les deux pays la situation 
religieuso ant6rieure se trouvant analogue, la 
Reforme y nait spontanement, d^termin^e par 
les memos causes. Ses manifestations seules se 
modifient suivant les moeurs et le milieu ; suivant 
les conditions politiques surtout, tres diff6rentQs 
de part et d'autre. 

En France, pays uni sous une monarchie 
ancienne et populaire, la R6forme apparait 
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dans les classes savantes et se propage parmi 
le peuple, Le Roi la repoussant, les pouvoirs pu- 
blics se groupent derriere lui, et la nation qui s'y 
porte d'instinct s'arrete derant leur opposition. 
Les reform^s eux-memes, impr6gn6s de Tamour 
et du respect de la monarchie, ne tentent ni de 
diviser les pouvoirs ni d'^branler les institu- 
tions. Rejet^s , poursuivis , traques comme des 
betes fauves, emprisonn^s , massacres, ils de- 
meurent dans rhumilit^ magnanime du principe 
Chretien, r^pudient les moyens de force, s*en 
remettent k Dieu pour leur defense. 

L' Allemagne, ou plutot T^s Allemagnes comme 
on disait alors, sont au contraire partagees 
entre des princes qui repr6sentent Telement na- 
tional et un Empereur Stranger et impopulaire. 
Les princes tiennent k la contree par toutes 
les racines : la race, la langue, les moeurs, la 
vie, le continuel s^jour. Le peuple se reconnait 
en eux. L'Empereur, plus espagnol qu'allemand, 
vit dans des possessions lointaines, et son auto- 
rit6 mal d6finie est sujette a mille contestations. 
Un sourd antagonisme en r^sulte. La Reforme 
surgissant devient entre eux un brandon de 
combat. Les princes et le peuple d'un cot^, 
FEmpereur de Tautre. Ainsi, des les pre- 
miers jours, la politique et la guerre se melent 
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a la religion, et la lutte ne cessera de s'en 
inspirer. 

Au mouvement exclusivement religieux de la 
Reforme fran9aise, opposons en quelques lignes 
les phases r6volutionnaires de la Riforrae alle- 
mande. On reconnaitra qu'elles ne sont pas 
parties de la meme impulsion. 

Un moine augustin, Martin Luther, de T uni- 
versity de Wittemberg, nature impetueuse, vail- 
lante, grossiere et na'ive, fait k Rome, en 1510, 
un voyage de piete. Au lieu de T^dification, il 
y trouve le scandale. Leon X venait d'arriver 
a la tiare. Le spectacle de cette cour licencieuse 
et lettr^e le met hors de lui. II retourne en 
Allemagne dans un indicible 6tat de trouble et 
de fareur. Enferme dans la solitude du cloltre, 
ses esprits s'y exaltent de plus en plus. 

La predication des indulgences amene un eclat. 
En 1517, Luther public une s6rie de theses qui 
la denoncent comme un abus et une corruption. 
Ces theses se r^pandent rapidement dans le pu- 
blic, accueillies avec favour, lues avec avidity. 
L'auteur, cit6 devant la Diete d'Augsbourg, 
menace de censure, s'enfuit. Le due de Saxe le 
prend sous sa protection et refuse de le livrer au 
16gat, qui le reclame au nom du Souverain 
Pontife. 
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Les id^es, en se r^pandant, s'accentuent, De la 
reprobation des indulgences on arrive a Tattaque 
du culte et du dogme. Le 15 juillet 1520; nne 
bulle de L6on X condamne quarante-et-une des 
propositions de Luther. Le 20 novembre suivant, 
le novateur jette au feu la bulle avee les d6cr6- 
tales a la porte de Wittemberg, aux applau- 
dissements du public. 

Charles- Quint; qui vient d'etre 6lu a Tempire, 
convoque une Diete a Worms, le 6 Janvier 1521, 
pour condamner ces doctrines. Luther y comparait 
et se defend avec une extreme audace. L'electeur 
de Saxe, le voyant en p^ril, le fait enlever et 
conduire secretement au chateau de Wartbourg 
en Thuringe, ou il reste cach6 plus de neuf mois. 
Pendant ce temps, un decret imperial le declare 
h6r6tique et excommuni^. II sort de Wartbourg 
plus apre , plus fougueux encore , demandant 
Tabolition et la confiscation des monasteres. 

Cette proposition porte les princes a gouter de 
plus en plus sa doctrine. lis commencent meme k 
Tappliquer, en s'emparant des biens de TEglise ; 
puis, en 1526, alaDiete de Spire, ils requierent 
la nomination d'un concile mi-partie catholique 
et protestant, envue d'une transaction. Jusque-la 
ils demeureront, chacun dans ses Etats, maitres 
de la question religieuse. 
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L'Empereur, menace au dehors, consent atout. 
En 1529, une Hgue de ses ennemis, presid6e 
par Clement VII et surnomme la ligue sainte, 
se formant contre lui^ il s'arme meme du mou- 
vement protestant, en prenant a son service les 
bandes du fanatique Frundsberg, que nous avons 
vues k Toeuvre au saccage de Rome ^. Mais, apres 
Cambrai, r^concilie avec le Pape, couronn6 de 
sa main a Bologne, il rompt ses engagements 
avec • les princes, rejette leur confession de 
foi r6dig6e par Melanchton avec une grande 
moderation, et les menace, s'ils protestent, 
d'exil et de mort. Ceux-ci lui r^pondent par la 
ligue de Smalkalde. L'Empereur leur oppose 
la Diete de Cologne, qui 61it son frere Roi des 
Remains afin d'assurer a I'empire un succes- 
seur catholique. Les conf6d^ri6s protestent et se 
pr^parent k la guerre. 

Devant Tinvasion des Turcs, Charles-Quint, 

« 

sentantalors la n^cessit^ de rallier TAUemagne 
entiere, revient a la politique de Spire par la 
pacification de Nuremberg (23 juillet 1532), et 
deux ans apres, en face de la France armee , la 
confirme par le traite de Kadan. 

En 1538, la treve de Nice sign6e, il tente a 

^ Francois i*"", p. 173. 



280 LA REFORME FRANQAISE 

la Diete de Ratisbonne de ramener les protes- 
tants k sa foi. Mais n'y pouvant reussir et crai- 
gnant de les rejeter du c6t6 de la France^ il 
confirme les trait^s pr6c6dents, tout en travail- 
lant a la convocation d'un concile a Trente efi 
vue d'^craser Th^r^sie. Ouvert le 13 d^cembre 
1545, ce concile condamne en eflfet les protes- 
tants avec la plus grande rigueur. Ceux-ci levent 
alors une arm^e, d^cid^s k se d^fendre. 

La situation reste quelque temps ind^cise. 
La France cependant se rapprochant des princes, 
Cliarles-Quint, menac6 en meme temps par elle 
et par les Turcs, se trouvait en grand p6ril, 
quand la mort de Frangois I^"* (1547) le d^gage, 
Profitant babilement des ti'oubles qui en re- 
sultent, il va de Tavant; et la defection de 
Maurice de Saxe aidant, remporte, le 23 avril, 
la fameuse bataille de Muhlberg, qui disperse- 
entierement les protestants. 

L'insolence de son triomphe ne connait pas 
de bornes. II 6crase le pays et se dresse meme 
centre le Pape, qui ose opposer un refus k sa 
proposition de r6unir a nouveau le concile a 
Trente. Puis, se posant en chef de rEglise, il 
public comme obligatoire, le 15 mai 1548, sous 
le nom di Interim^ une profession de foi ambigu^, 
sorte de transaction entre les deux doctrines. 
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Sur ces entrefaites Paul III ineurt. Son faible 
successeur; prostern6 devant Charles-Quint, ra- 
mene le concile a Trente, et TEmpereur s'^tablit 
a Inspruck pour le'diriger. 

Cependant les princes, sous le coup de mille 
outrages, renouvellent la ligue de Smalkalde. 
Maurice, revenu k eux, mis a leur tete, leve 
une armee nouvelle. Acclame par tout le pays, 
il traverse TAllemagne en triomplie, entre dans 
le Tyrol, marche sur Inspruck. Le concile de 
Trente se disperse k son approche, TEmpereur 
fuit devant ses pas, et, bientot vaincu, reconnait 
une fois de plus aux princes par le traite de 
Passau la liberie religieuse. Une diete deter- 
minera dans les six mois suivants les appli- 
cations du traits (1552). 

Vainement TEmpereur alonge les delais esp^- 
rant un retour de fortune. Ce retour ne vient 
pas. La di^te reunie a Augsbourg, en 1555, sous 
la pr^sidence de Ferdinand qui vise la succes- 
sion de son frere, s'incline devant les princes 
et admet partout la Reforme sur un pred d'egalite 
avec le catholicisme. 

Ce reces du 25 septembre constate la victoire 
definitive du protestantisme en AUemagne; 
Charles- Quint abdique pour ne la pas consa- 
crer. 
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La R6fonne en France, des longtemps pr^- 
par6e par lea tendances ind^pendantes de 
TEglise gallicane, le culte de la royaute, Tin- 
difference a Rome, apparait au commencement 
du XVP siecle, non comme une revolte contre 
le pouvoir religieux ou le pouvoir civil, mais 
comme une protestation de la conscience contre 
les corruptions du catholicisme officiel. 

Deux phases distinctes en marquent les d^ve- 
loppements. Dans la premiere, avec Lefebvre 

r 

d'Etaples, elle reste vague, n'arrive point k la 
formule ; dans la seconde, avec Calvin, elle se 
determine dans un ensemble precis de dogmes, 
d'institutiorfs et de c^r^monies. 

Ses initiateurs sont des hommes de savoir et 
de vertu, impregn6s des traditions gallicanes, 
respectueux du Roi et des eveques, demandant 
a crier, de concert avec eux et en dehors de 

r 

Rome, uneEglise purifi6e,ramen6easesorigines. 
Simplifier, sans les d6truire, les ceremonies et 
les symboles, spiritualiser le culte, reformer les 
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mcenrs du clerge , elargir et vivifier la doctrine 
en donnant la Bible au peuple comme la source 
de la foi, telles sont leurs aspirations, repr^sen- 
tant bien d'ailleurs celles du pays. Toutes les 
tendances de la France la portent alors vers 
cette R6forme mitig^e, assez large pour em- 
brasser la nation dans son ensemble et assez 
souple pour en recevoir Tempreinte ; elles ne la 
d^passent pas. 

Ces premiers r^formateurs n'ont rien de Tes- 
prit r^volutionnaire. Repousses, poursuivis, tra- 
qu6s; ils se retirent en eux-memes, abdiquent. 

Par le mouvement naturel a toute reaction, 
Calvin, leur successeur, nous presente une 
Reforme beaucoup plus radicale, rigoureuse et 
austere, mais beaucoup moins en harmonic avec 
Tetat des esprits et celui du milieu. Si Fran- 
9ois P*' cut seulemient pris connaissance de Vlns- 
titution, — nous dit Theodore de Beze, — il 
Fadoptait aussitot et le peuple a sa suite. Illusion 
de croyant! Li'InstifiUion, grace a T^nergie de 
son auteur, a pu regner dans une r^publique 
d'occasion comme Geneve, sans tradition, sans 
pass6, sans unit6 nationale^, — et encore on 

1 Nous parlons de la Geneve du XVI^ sidcle, non de celle 
d'aujourd'hui qui a eu depuis toute une histoire. 
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sait a quel prix; — elle n'aurait jamais pris racine 
dans un grand pays comme la France, avec une 
monarchie ancienne et populaire, des classes 
distinctes, des moeurs guerriferes, des souvenirs 
chevaleresques, un peuple aimable et gai, so- 
ciable, humain, ^pris d'art, de beauts, d'6clat, 
de c6r6monies. 

La France n'a jamais 6t6 ni puritaine ni sec- 
taire. Dans ses temps memos les plus religieux, 
la pi6t6 chez elle, plut6t instinctive que raison- 
neuse, s^unit a un esprit prompt, facile, ^panoui, 
port6 a glisser sur le majestueux et le terrible, a 
all6ger les pesanteurs dogmatiques de la foi par 
des retours soudains vers la bonne nature, le 
doute du transcendant, Tironie ail6e et fugitive. 
La persecution seule a fait le grand role de 
Calvin, en jetant k ses pieds la R6forme 
eperdue. Sans consistance encore, sans corps 
visible, sans organisation, sans unit6, Tinstinct 
du salut la lui livre. Ce chef puissant s'en 
empare et de sa rude main la moule en une 
forme rigide, bonne a la resistance, mais antipa- 
thique a la nature de la nation. 

La Reforme victorieuse dans sa premiere 
phase, Calvin perdait toutes ses prises. Ou il se 
modifiait lui-meme conform^ment a Tordre qu'elle 
aurait introduit, ou il demeurait au second plan. 
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II a dependu du- souverain a cette 6poque 
d'accomplir en France pacifiquement la Re- 
forme. Pas de fanatisme alors et peu de religion, 
le culte de la royaut6 primant tons les autres. 
Qui eiit liesit6 entre le Pape et le Roi ? La no- 
blesse guerriere ne connaissait que le chef des 
armies. Le clerg6 gallican avait fait ses preuves 
de loyalisme. Quelques ordres religieux sans 
doute, plus libres dans la licence sous Tautorite 
indiff6rente et lointaine de la papaut^, auraient 
essay 6 de s'en couvrir. Affaiblis toutefois et dis- 
credit's par la corruption et Fanarcbie, lia con- 
fiscation et la dispersion en auraient eu raison 
aisement. Des nominations et la creation de 
nouvelles chambres rendaient le Roi maitre des 
parlements. L'univ^rsit', ent^tee d'orgueil th6o- 
logique et d* esprit autoritaire, aurait concentre 
les resistances. Mais la royaut6 pouvait defaire 
ce que la royaute avait fait, en retirant a cette 
institution ses privileges, en restituantTautorite 
theologique a Tepiscopat*. Le Roi creait alors de 
toutes pieces une university nouvelle sur des 
bases laiques, a Texemple du college royal, 

1 G'est en vertu d'une veritable usurpation que la 
Sorbonne s'etait 'rigee en concile de TEglise gallicane. Ni 
le clerg6 frangais, ni le peuple, ni Rome ne I'y avaient 
autorise. 
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dont les professeurs disaient: <cNous ne sommes 
pas tbeologienS; nous sommes grammairiens et 
savants*.* Des clameurs se fussent ^levees 
d'abord, puis apaisees. L'universiti n'6tait pas 
populaire. On Tavait vu lors du concordat. 

Une modification d'aiileurs aussi profonde 
dans la constitution du pays appelait la reunion 
des Etats g^neraux. 

Les Etats, «la derniere esperance du peuple ! » 
Un nouvel horizon s'ouvrait avec eux. Parmi 
ceux qui ont precede et suivi cette 6poque, com- 
bien nous montrent Tidee d'une representation 
nationale r^pandue danslapartie la plus 6clairee 
du pays? En lisant les cahiers de 1356-57 et 
ceux de 1560-61, on reconnait vite que tout ne 
date pas de 89. 

Une representation quelle qu'elle soit, aristo- 
cratique d'abord, restreinte a TEglise, a la no- 
blesse et aux villes, puis se developpant d'elle- 
meme avec la nation, nous jetait dans un cou- 
rant de civilisation analogue a celui de TAngle- 
terre, tout en maintenant les caracteristiques 
de la nation. 

1 Par Forgane de leur avocat Marillac, quand Funiver- 
site les appeia a la barre du parlement demandant qu'ils 
fussent astreints a ses examens et a son autorisation pour 
avoir le droit d'enseigner. 
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Au lieu de la monarchie absolue et du droit 
romain , nous avions la decentralisation admi- 
nistrative et politique et le retour au droit cou- 
tumier. La vie locale renaissait d'elle-meme. 
Les institutions particulieres, si nombreuses.au 
moyen Sge, se ranimaient dans Tesprit laique 
de la R6forme avec les moeurs plus viriles, Tes 
caracteres mieux tremp6s , produits de la re- 
flexion et du retour sur soi inh^rents a une reli- 
gion personnelle. Les lettres memes et les arts, 
moins imitateurs de Tantiquit^ et flatteurs de 
la cour, s'inspiraient k une source plus v^ri- 
tablement originale, plus ind6pendante et plus 
fiere. Enfin, la voie d'un developpement r^gulier 
restant ouverte dans toutes les directions, les 
guerres civiles et les revolutions violentes se 
pouvaient eviter. Non que la paix cut regn6 
dorenavent sur la terre. Tout developpement 
de la vie est le prix d'un combat. Ainsi, la nou- 
velle Eglise, detachee de Rome, aurait n6an- 
moins continue de representor une orthodoxie 
plus ou mollis intoierante, les diverses classes, 
en depit du frottement journalier, des privileges 
exclusifs ; et chacun aurait tire a soi. Ces luttes, 
toutefois, limitees et precisees par la nature 
memo de leur objet, contribuaient a Teducation 
politique de la nation au lieu de travailler a la 
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dissoudre. La direction de Tesprit y prenait un 
tour moins th^orique et abstrait, plus positif et 
reel. Les classes et les individus rapproches sur 
le terrain commun de la politique et des affaires,' 
en contact incessant Tun avec Tautre, les anta- 
gonismes, les jalousies, leshaines s'amortissaient 
dans la n6cessit6 de mutuelles transactions. Une 
grande cause de Tesprit r6volutionnaire dans 
notre pays a 6te Tisolement qui, durant les deux 
derniers siecles, a cr66 des abimes entre la 
royaute et la nation, et dans la nation meme, 
entre les classes. 

Dans la vie des peuples comme dans la vie 
des individus, il est des points de suspension 
qui sont aussi des points d' incertitude. L'equi- 
libre est instable. Un accident souvent de petite 
importance suifit a un changement de direction. 

Le XVP siecle nous pr^sente une de ces heures 
solennelles. Fran§ois P^'pouvait accomplir la Re- 
forme en France plus ais^ment qu'Henri VIII 
en Angle terre. La nation y ^tait encline et sa 
nature a lui I'y portait : Taudace de son esprit, 
le d^dain des autorit^s eccl6siastiques, un senti- 
ment religieux tres personnel. D'autre part, 
d6sint6resse par le concordat de la confiscation 
des biens de TEglise, aspirant a Talliance poli- 
tique du Pape, redoutant les exces populaires. 
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se defiant des Etats gerieraux, son instinct du 
pouvoir absolu et sa passion pour Tltalie arretent 
ce premier elan; bientot apres, il recule. A sa 
suite, Henri II, avec la violence aveugle d'un 
esprit fanatis6, faible et etroit, va bien plus 
loin encore en arriere. 

Un tres petit nombre se serrent autour de 
ces princes dans la persecution; mais ce petit 
nombre tient tons les pouvoirs et toutes les 
armes. La France les regarde surprise, terrifi^e, 
impuissante, sans les suivre ni les appuyer. 
Le fanatisme ne s'est developpe chez elle que 
plus tard, sous le coup des guerres civiles et de 
Tinfluence etrangere. A quoi done a tenu sa 
destinde? A une Anne de BoUeyn, peut-etre... 

Tel est le point de vue que nous avons 
essaye de d^gager de Tbistoire. Et qu'on nc 
nous dise pas qu'il est oiseux de speculer sur 
des inconnus. Si la n6cessit6 ne fait pas de Ja 
race humaine un ensemble de rouages dont 
Tenchevetrement echappe a toute reflexion, a 
toute volenti, a tout effort, nous avons int(Sr^t 
a distinguer dans ses mobiles la part qui vient 
d'elle-meme de la part du milieu, et a nous 
rendre compte des consequences diverses tenant 
aux diverses directions qu'elle aurait pu suivre. 
Ainsi la France, plac6e, au XVP siecle, entre 
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la R6forme, avec un commencement de repre- 
sentation nationale^ et la monarchie catholique 
absoluc; la question de savoir si elle s'est jet^e 
dans le second parti par impuissance k constituer 
la liberty religieuse et politique, ou par un con* 
cours de circonstances extirieures irr^sistibles, 
infiuera sur le jugement meme que nous porte- 
rons sur elle aujourd^hui. 

On a dit encore que si la nation eut voulu 
reellement la Reforme, elle Teiit accomplie en d6- 
pit des persecutions. Ou a-t-on vu ce prodige ? 

Les ames capables d'un sentiment religieux 
assez intense pour s'y sacrifier sans reserve, 
ferment partout une minority. 11 faut aux masses 
pour marcher k I'assaut d^un pouvoir en armes, 
qu'a Tindignation des droits viol6s, des interets 
compromis, se joigne Tappoint des passions et 
des convoitises populaires. Toutes les revolu- 
tions en temoignent. LaR6forme, parlant aunom 
de la conscience et du devoir, ne pouvait en 
appeler a de tels mobiles, Une fois fermees de- 
vant elle les voies r^gulieres, celle du martyre 
s'ouvrait seule et les masses ne Tout jamais prise 
volontairement. Voyons-les partout en Europe, 
dans les pays partag& par la lutte religieuse. 
EUes suivent les fluctuations de la politique 
remplajant tour k tour un culte par Tautre. 
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La JEieformo, en rdalit^, ne a'eat ^tablie nulle 
part qu'avee le concoura des aristocratiea ; nulIc 
part meme comme en Fi-anee elle ne a'eat 
maiutenue contre Ics pouvoirB publics quarante 
anahora la loi, sans tirer les armea, et quarante 
ana arra^e, les teaant en 6chec et lea forgant en 
definitive k compter avec elle. 

Les r6fomi6s, a-t-on dit encore, devaient 
continuer de s'offrir volontairement & la mort. 
lis noua eusaent ainsi 6pargniS la gnerre civile 
et ils avaient plus de chance de vaincre leurs 
adversaires par le martyre que par la lutte 
arm^e. 

Outre que le martyre ne a'impose pas, les 
Guise ail pouvoir n'auraient-ils point ^crase a 
jamais dans le sang un parti aans defense ? Nul 
ne le saurait dire. La R^forme, d'ailleurs, n'est 
pas deveniie guerri^re en vertu d'une d^ciaion 
rM6chie et voulue dea aieas, mais par auite d'un 
changement spontan^ dans ses elements. 

Lea guerrea civiles, proprea an XVP ai^cle, ne 
tiennent pas aeulement^ la R^forme. Leurs causes 
Bont plus gSn6rales et plus lointaines. La vieille 
France s'en allait. Depuia longtempa toutes sea 
institutions : lea corpa de I'Etat comme les corps 
locaux de la province, lea groupea meme parti- 
culiera formes en vue du travail ou de la 
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defense; s'aneantissaient peu a peu devant les 
empi^tements de la royaut6; et les diverses 
classes avaieht perdu avec la force de leurs tra- 
ditions et la garantie de leur ind^pendance ^ le 
sentiment du devoir public, de la dignity, de 
I'faonneur, 

Qu'est devenue la noblesse, compagne etfeale 
da Roi, qui avait pour privilege d*approcher 
librement de sa personne, de lui d^vouer un 
hommage et un service volontaires? L'esprit 
de cour Ta bris6e en deux. Les courtisans 
presses autour du souverain se partagent ses 
favours et difendent son approche avec une 
bautaine et jalouse insolence, tandis que les 
bobereaux de province restent dans leurs foyers 
comme en disgrace , d6courag6s , indiff6rents, 
sans souci de la chose publique, exhalant tout 
haut avec amertume leur mecontentement. 

L'Eglise gallicane, asservie par le concordat, 
voit ses dignitaires r6duits a TStat de courti- 
sans et de flatteurs, et son autoritS m§me en 
face du dogme, ses pouvoirs sur la conscience, 
snbordonn^s k ceux de I'lnquisition, 

La haute bourgeoisie parlementaire a perdu 
par la v6nalit6 des charges son ancien prestige. 
Autrefois, le Parlement se recrutant de lui- 
mt^me, ses choix s'attachaient aux families les 
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plus honor^es et maintenai^nt la 8up6riorit6 de 
Paris en appelant les avocats et les magistrats 
reuomm^s de la province. Ses traditions aus- 
teres imposaient k la plus hautaine noblesse 
Tautorit^ de ses jugements, et Tenregistrement 
des d^crets royaux^ le droit de suspension et 
de remontrance, lui conferaient un certain con^ 
trole sur la politique du souveraiii. Toute la 
nation le consid6rait comme sa sauvegarde. La 
venalite survenue abaisse son caract^re et hu- 
niilie sa fiert6 en introduisant dans ses rangs les 
plus honteux melanges. Les charges multipliees 
pour accroitre les ressources et livrees aux plus 
oflfrants, deviennent la proie des derniers du 
royaume : gens tares et pr^varicateurs , fils 
d'usuriers avaricieux, affid^s des courtisans ou 
de leurs maitresses. «Cette vermine vendant 
par le menu ce qu'elle a achet6 en gros »; 
exploite le public par ses exactions, trahit tons 
les serments, «ans souci de Thonneur profes- 
sionnel, corrompt « tout droit divin et humain, 
si bien que le temple de la justice devient entre 
ses mains une caverne de larrons. Hormis un 
petit nombre de gens de bien a qui il est loy- 
sible de souspirer, les autres ne regardent qu'i 
favoriser ceux dont ils sent les creatures; tout 
est v6nal, jusqu'a la consciences. 
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Le surplus de la bourgeoisie, ceux qu'on 
appelle le tiers, mat6s au point de n'Javoir plus 
«ni sentiments ni mouvements, attendent, eoinme 
pauvres esclaves, entre les mains de qui ils 
tomberont». Quant au peuple, il est si mal- 
heureux qu'il se contente de demander des 
diminutions de subsides, sans souci de connaitre 
ceux qui pourront les lui accorder. 

Le scepticisme et la superstition contribuent 
aussi au relachement des moeurs et a Taffaiblis- 
sement des caracteres. Tout en se raillant de la 
religion, on se jette a Tastrologie, les grands 
principalement ; on ne croit qu*aux devins et 
aux faux prophetcs. «Les bonnes lettres memos », 
mises en honneur parle Roi Fran9ois, «se tour- 
nent aux esprits maling et curieux» et au liber- 
tinage. Jamais on ne vit plus d'^crits «ords et 
sales », pleins d'impiet^, de blasphemes, de la 
derision des choses saintes et de la «chastet6*». 

« La derniere esperance de la nation avait 
toujours 6t6 celle des Etats». Aux ^poques les 
plus p6rilleuses de la monarchie, on les avait 

.'*^ Regnier de la Planche, p. 202. G*est principale- 
ment a cet auteur que nous empruntons ce tableau des 
moeurs du temps , conforme d'ailleurs k tous les recits 
contemporains. Voir entre autres La Place et Castelneau, 
— Voir aussi le traite de Calvin sur Fastroiogie. 
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vus prendre les affaires en main et sauver le 
pays au prix de tons les sacrifices. Mais la 
royaut6 jalouse les avait en haine. A la cour, 
on n'osait pas en prononcer le nom, et le peuple 
ne.les ayant point vus r^unis depuis le com- 
mencement du siecle, les regardait comme un 
souvenir. 

Cette decadence des vieilles institutions, mar- 
quee ddja sous Fran§ois I®^, atteint sous Henri II 
des proportions tout a fait menagantes. Si Fran- 
9ois P*", en effet, abaissait la nation sous le 
despotisme, grace a sa puissante personnalit6 
il lui refaisait de la grandeur par le mouvement 
de la politique et de la guerre, le developpe- 
ment de la civilisation. Trop entier, d'ailleurs, 
pour se laisser entamer, les influences de cour 
demeurent toujours sur lui limit6es et passa- 
geres^ memo dans ses derni^res ann^es, quand 
Tage et la maladie eurent permis bien des em- 
pi^tements, on tremblait sans cesse de ses sou- 
dains retours de volenti qui remettaient en un 
instant les choses en place. Aussi Tautoritfi et 
le prestige du trone demeurent-ils intacts sous 
son regne. 

Son d6bile successeur, sans respecter la 
nation davantage, ne sait ni maintenir la gran- 
deur de la royaut6, ni la conserver populaire. 
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Incapable de gouverner par lui-meme, il livre 
le royauine k la maitresse et aux favoris, et leur 
audace se jouant des privileges du souveraiii 
comme des droits de la nation, Farbitraire finit 
par se retourner centre lui-meme. Le Roi n'etant 
plus rien, les jeunes nobles qui cherchent for- 
tune a la cour, les officiers de Tarm^e surtout, 
ne pouvant attendre de lui ni la recompense de 
la fid^lite, ni le prix des services, ni justice, ni 
favours, cherchent parmi les grands le maitre 
qui les fera avancer, se donnent k celui-la, de- 
viennent ses hommes liges. 

Ainsi, les coteries du dernier regno se trans- 
forment en partis , ot en dehors de la cour, des 
partis d' opposition se dressent centre ceux-la, 
ralliant tous les m^contents du royaume. Cha- 
cun d'eux est arm6, et la connivence ambitieuse 
et habile des chefs y poussant, ils grahdissent 
chaque jour. 

Get 6tat, prelude de la guerre civile, n'a pas, 
comme on voit, son origine dans les passions 
religieuses. Seulement les passions religieuses y 
trouvent un terrain tres favorable a leur develop- 
pement, et en intervenant dans Tanarchie, elles 
en deviendront un des Elements les plus actifs. 

Jusqu'aux dernieres annees du rfegne de 
Henri II, la R^forme, aux mains des th^ologiens 
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et des pasteurs, n'a oppos6 au glaive que la foi. 
En penetrant dans la noblesse, elle va s'em- 
preindre de ses moeurs, et par la modifier sa 
propre direction, car les instincts auront toujours 
plus de part que les calculs aux grands mou- 
vements des partis. 

Les CoHgny, les d'Andelot, les Cond6, prenant 
la place des Calvin et des Lefebvre d'Etaples, ne 
peuvent concevoir le gouvernement de la meme 
fa§on. Coutumiers de la guerre et du commande- 
ment, tout en se prosternant devant Dieu, ils leve- 
ront des armees, livreroiit des batailles, n^gocie- 
ront des trait^s, tiendront tete k la monarchie. 

La R^forme dfes-lors, au lieu de demeurer 
enclose en un groupe resserr6, uniquement 
doming par des preoccupations religieuses et 
morales, mettra en mouvement les pa^ions et 
les int^rets les plus divers, et de ce fait, entrera 
en toutes sortes de compromissions. 

A coto des hommes d'6tude et de priere, des 
croyants naifs et austeres d'autrefois, on trouvera 
des gueri:iers, des politiques, des gens de cour, de 
galants seigneurs, de belles dames, et aussi des 
aventuriers gag6s, des mercenaires de hasard: 
foule mel6e ou les plus 6tranges contrastes se 
donneront carriere. Le temps des saints est 
pass6; celui des hommes commence. 
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Dans cette nouvelle phase, les r^formes 
80 maintiendront a la hauteur de leur glorieux 
pa8s6, magnanimes sur les champs de bataille 
comme leurs peres Font ^te devant le bourreau. 
Jamais toutefois, dans la violence de ces luttes, 
la R^forme fran9aise ne jettera un eclat aussi 
pur que durant les ann^es ou rheroisme moral 
et religieux ^tait le seul auquel elle voulut 
pretendre. 
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